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PRÉFACE. 



ONGTBMPS avant la publication du recueil 
de Fauriel, tidée de réunir des chansons 
populaires grecques avait été plusieurs 
fois mise à exécution. En 1676, La 
- - Guillefière disait ceci, dans la préface de 
i Lacédémone ancienne et nouvelle: o-Lcs 




«ou chansonnettes du grec vulgaire, gui retentissent 
a aujourd'hui dans les bourgades du Parnasse et 
<!.dans les grottes de CHélicon, ne seront peut-être 
apas indignes etctre comparées avec lespo'émcs excellents 
n de C antiquité. Examinera qui voudra la différcfuc 
a de leurs caractères sur les exemples quon en 
Kdonnera.-a 

Il est vraiment tris-regrettable que La Guillctièrc, 
qui savait et parlait le grec vulgaire, f^ ait pas publié 
la collection de poésies qu'il avait entre les mains, 
car il n'est pas douteux que l'exemple, une fois 
donné, n'ait trouvé des imitateurs, panni les Jtombrcux 
voyagairs de toute nation qui ont parcouru la Grèce 
depuis deux siècles. 
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Le second essai de publication fut tenté par un 
prêtre de la Compagnie de Jésus, selon ce que nous 
apprend Daniel Huet, éveque d^Avranches, dans un 
petit travail inédit que je possède"). Voici ses paroles: 
(iApud recentiores Grcecos innumeras reperire est 
iuantilenas quœ, vemaculo sennone scripta, zniria 
(nhabent argumenta. Sunt enim quibus celeàrantur 
« quorumdam latronum adversus Turcas pugnantium 
(iprceclara /acta ; sunt et ncetiice quaSy querula voce, 
iisparsis capillis, vestibusque dilaceratis, in suorum 
(c/uneribus mulieres cantare soient. Multa sunt déni- 
i<çue carmina in amoris laudem a virginibus etjuve- 
(( nibus effusa, quœ duobus tantum versibus constant 
(( in hune modum : 

Aovkovhiv àvoi^driKOVy èapivé jjx)v Kplvs, 

'0 aoç sIjul/, aoi iéhùùKcc oi/Ma, ipvxrpf koù shoul 

^6ç juLOi (f)iX/v, ykvKo t^ikiv, i^iç rm èiÀ&v ofXfÂOTW, 
"H ajtsç lÂSy àyœïtTi ixov, va ^eipux^ ipLTrpoç ^ov. 

a /forum ingentem copiam suis in peregrinationibus 
(( olim collegerat dilectissimus mihi Xaverius a Monte 
aAcuto, socielatis Jesu presbyter, sed, morte imina-- 
(itura peremptus, lib^-um suum jayn prelo paratum 
« in publicam lucem edere non potuit. » 

// est tris-possible que le manuscrit du Père Xavier 
de Montai^ u ne soit pas perdu, et peut-être git-il 
ignoré dans le coin de quelque poudreuse bibliothèque. 
Les quatre vers cités par Huet faisaient probaàlement 

I) Pirtri Dan'ulis H VET II animadversiones in Hnguam barharùgrmeam 
neenon addenda ad Lixicon Pàirh Somavtrœ (folio 39 verso). 



— ÎX — - 

partie du recueil dont il parle^ et que le yésuite son 
ami, le sachant amateur de la littérature grecque 
vulgaire, avait pu lui communiquer. 

Quoiquil en soit de mon hypothèse, ces deux 
distiques sont parfaitement dans le goût de la poésie 
populaire, et, à en juger par le style, ils remonteraient 
au moins au XI T siècle. En voici la traduction: 

Fleur printanïère, lys du printemps, je suis à toi, Je fai 
donné mon anps, mon âme et mon être. 

Donne-moi un baiser, un doux baiser, lumière de mes yeux, 
ou laisse-moi, à mon amour, expirer devant toi. 

On trouve encore, épars dans les Voyages en 
Grèce tels que ceux de Bartholdy et de Stéphanopoli, 
quelques distiques amoureux, mais dans aucun de ces 
ouvrages n apparaît la moindre trace de collection. 
Cependant, plus cTun siècle avant P époque où LaGuille- 
tiere imprimait son Voyage à Lacédémo7ie, quelqiiun 
s était occupé de former un recueil de ces chansons 
poptil aires, si longtemps dédaignées dans le pays même 
où elles ont pris naissance. 

Vers le milieu du XVI' siècle, Augier Busbecq, 
ambassadeur de V empereur cC Autriche près la Sublime- 
Porte, se livrait avec ardeur, en Orient, à rechercher 
les manuscrits échappés à la destruction, lors de la 
conquête de l'empire Byzafitin par les armées de 
Mahomet IL Parmi ceux dont il Jit emplette et 
çuil envoya à la Bibliothèque impériale de Vienne, 
s en trouvait un, aujourdhui coté sous le N"" CCXLIV, 
et Jadis ainsi désigné : Codex manuscriptus theologicus 
Graecus CCXCVII. C'est dans ce Manuscnt que 
se trouve, aux folios 129 b à 131 a ^/ 324 b à 329 a 
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à était y parait-il^ dans les monastères que ^élaboraUnt 
la plupart des chansons bachiques, dont les cantiques 
religieux fournissaient à la fois la musique et le 
rhythme. Il est bien permis de supposer quen Orient 
les choses se passaient d'une façon analogue. La 
gent monachcUe est partout la mhne, et nous ii avons 
qu*à lire les tris-curieux pointes de Théodore Ptocko- 
prodromos, pour nous convaincre que les ccUoyers 
grecs y amateurs de plats succulents et grands buveurs 
de vin de Chypre, ri avaient rien à envier à leurs frères 
(C Occident, à ces bons gros moines à la face joviale ^ 
et efiluminée, ifnmortalisés par Rabelais '). 

Les souvenirs de F Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, qui fourmillent dans la pièce dont nous parlons, 
dénotent un personnage familier avec les saintes 
Écritures et les pratiques de la liturgie. Il y a, cm 
vers trente-huitième, une plaisanterie du plus mauvcns 
goiit. Notre ivrogne, ti ayant pas de vin pcmr 
étancher la soif qui le dévore, feint d^étre près de 
mourir, pour qtCon lui apporte la communion qui, 
chez les Grecs, s administre sous les deux espèces. A 
défaut d^autre liquide, il aura au moins le vin eu- 
charistiqne. Ces sortes de railleries entachées cfune 
impiété grossière ne sont guère de mise en Grèce, où ton 
professe le plus grand respect pour tout ce qui se 
rattache de près ou de loin à la religion. Mais ce ne 
sont ici que propos d* ivrogne, auxquels on ne doit pas 
accorder plus cC importance qiiils tien méritent en 
récUité. Vauteur, en composant ces vers, avait la 

') Voir U second poime dt Ptochôprodromos datu le premier volume des 
'krcucra de Coray, et tpécialememi les vers i6o — 179 et 390 — 429. 
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tète étourdie par les fumées du vin et se figurait voir 
touràillofmer devant ses y eux des myriades de papillons 
{vers 3). 

Dans les chansons latines de F époque qu'il est 
possible d'assigner à cette composition grecque, nous 
retrouvons mêmes idées , mêmes métaphores y mêmes 
éloges de la vigne et du vin. Citons quelques couplets 
pour mettre le lecteur à même déjuger de la ressem- 
blance. 

Vinum bonum et suave^ 
Bonis âonum, prains prave, 
Qsndis dulcis sopor, ave, 
Mundana loHHa, 

Ave^/dixcreatura, 
Quamproduxit vitis pura, 
Omnis mensa fit secura 
In tua prœsentia. 

Ave, color vini clari, 
Ave, sapor sine pari ; 
Tua nos inebriari 
Digneris potentia, 

Ave, placens in colore, 
Ave, fragrans in odore, 
Ave, sapidum in ore, 
Dulce lingiue vincidum, 

Ave, sospes in molestis, 
In gulosis mala pestis, 
Post amissionem vestis 
Seçuitur patiàulum, 

Afonachorum grex devotus, 
Omnis ordo, omnis mundiis , 
Bibunt adaquales potus, 
Et nunc et in scuulum. 
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Fdix venter quem intrabis^ 
Félix lingua quant rigabis^ 
Félix os quod tu lavabis 
Et heata labia, 

Supplicamusy hic abunda; 
Fer te mensa sit facunda^ 
Et nos^ cum voce jucunda^ 
Deducamus gaudia '). 

Voici la traduction de cette charmante chanson: 

Vin bon et suave^ bon aux bonsy aux mauvais mauvais^ dot 
sommeil à tous; saluty joie du monde. 

Salut ^ heureuse crécUure^ pur produit de la vigne; quoi 
tu es présent^ toute table est sans soucis. 

Saluty couleur limpide du vin; scUut^ saveur sans pareil 
daigne nous enivrer de ta puissance. 

Salut, à toi qui plais par la couleur; scdut, à toi dont 
bouquet embaume; salut, à toi savoureux au palais; salut ^ dot 
embarrcts de la langue. 

Salut, à toi recofifort dans nos peines, à toi fléau des glcuttn 
Après la perte du vêtement se dresse la potence. 

Des moines la troupe dévote, tous les ordres, tout le mom 
boivent à F envi et maintenant et toujours. 

Heureux le ventre où tu entrerez, heureuse la langue q 
tu arroserez; heureuse la bouche, heureuses les lèvres que 
laveras. 

Abonde ici, nous t*en supplions; à nos banquets donne 
faconde. Fcur nous, en chantant gaiement, menons joyeuse vi 

Voici le début cTufie autre chafison, cToii 
résulte çiie, pour devenir un moitié accompli, il fa% 
ne le céder à personne par la faculté de boire et i 
porter son vin. 

X) ÉdéleSTAND du MÉWL. B)isies populaires latines du Moyen Â^ 
(/.jçr 204). 



Quûumçue vult esse /rater ^^ 
Bibat Hs^ et ter et çuater; 
Bibat semd et secundo. 
Donec nihil sit in fundo *) 

Quiconque veut être moine^ qtiil boive deux^ trois et quatre 
tLsjT qu'a boive une fois ^ qi^il boive deux fois ^ jusqtià ce quUl 
?y eut plus rien au fond du verre. 

Le peuple grec, qui possède tant de chansons 
iamour^ tien a pas^ ou presque pas composé à la 
louange du vin. Est-ce que, par hasard, Bacchus 
ileMMrait pas d'adorateurs chez les fils d'Alcée £t 
tAnacréan? Dans les nombreux recueils cU chants 
populaires publiés jusqtià ce jour , je ne trouve pas de 
^^^Msopis à boire, sauf dans celui de M. Michel Lélékos, 
^ figurent quelques couplets dont voici le plus 



^ HooHxyià fjuov Tyjvia/ad, yià V^q jjjov xapTa/X//c/, 

'^'^^T-/ là IJUOilÂSlIfB XsTTTO àflTO TO fXTTSKQiklKi. 

■^Xoi ày TTouSdaKC àm xpaal, ùoif/rs fis çrijy Tàôépva, 
^ MA 'Ttarocfi il raffspvapià k ij KÔpyj ttoO jul èKépva. 

^ ^^orité^ sUi vous plaît, sainte Vierge de Tinos, car i^ ivrognerie 
•^ tf pas laissé un centime. Si le vin me fait mourir, enterrez- 
dans le cabaret, afin que je sois foulé aux pieds par la 
^^^^etière et par la fille qui me versait à boire. 

Quand je dis que les Grecs modernes 7i ont pas 
^^ chansons bcuhiques, il est bieti entendu que je 7ie 
'^'^x parler que des compositions purement poptilaires ; 
^^^ Chris topcmlos, que l'on a si justement surnommé 
'^ moderne Anacréon, a composé en l'honneur du jus 

Cakoherius. De admirandis vini virtutibus, page 50 1. 
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de la treille, çuelçues chansonnettes qui soni^ 
leur genre, de petits chefs-d'ceuvre de grâce i 
délicatesse. 

L auteur de la Phflosophie de Tivrogne ipr 
un si violent désir de se gorger du fa sang d 
grappe Ti çu'il voudrait voir, comme aux joun 
déluge biblique, les cataractes du ciel s ouvrit 
laisser échapper des flots de vin, pour n avoir j 
se baisser et à boire. \Le poète byzantin ne reche 
que la satisfcutîon pure et simple dun appétii 
fia qu'un but, s'enivrer. Il y a loin de sa gross 
philosophie à Vépicuréisme aimable et poli de F 
de Mécène. Quon lise, par exemple, la charnu 
invocation cF Horace à la dive bouteille: 



O nota mecum amsuie Manlio, 
Seu tu querellas svve gens jocos, 
Seu rixam et insanos amares, 
Seu /aei/em, pia testa, samnum 



Tu lene tarmentum ingénie admaves 
Fierumçue duro; tu sapientium 
Curas et areanum j'ocoso 
Consilium rettgis Lyao; 

Tu spem reducis mentiàus anxiis 

Viresque et addis cornua pauperi, 

Post te neque iratos trementi 

Regum apices neque miiitum arma^). 

Combien plus délicate et plus gracieuse qUi 
pièce byzantine est aussi cette chanson à boire trac 

I) HOIACI, Oéit, III, 31. 
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par tnon illustre ami M. Léon de Rosny, dans son 
f, intéressante Anthologie Japonaise'). 

w _ 

!? Jt me réveille par hasard aux cris des corbeaux qui croassent 

pendant la nuit à la clarté de la lune; je prie les Génies^ en disant 

r Af paroles insensées que fait naître en mon coeur l* impatience de 

^ ^ rencontrer avec lui. Est-ce là l^effet de la makulie de mes 

*^jr/ Cest seulement avec du vin qt^ on peut supporter cette triste 

^teiue. 

La Philosophie de l'ivrogne est assurément beau- 

^oup plus ancienne que les chansons cC amour qui la 

^^ent ; je pense qtCelle a dû être écrite au XI P siècle; 

^ y rencontre certaines tournures de phrase qui 

^^PPellent à s y méprendre le style de Ptochoprodromos . 

^e Bohémien au teint noir, dont il est fait men- 
*^ au vers douzième^ nest autre que le Tsigane 
^^^^€Mde, qui parcourt FEuropCy exerçant tantôt le 
niefz^y de forgeron ou de chaudronnier, tantôt fabricant 
^^ paniers, des cribles et des vans. Pour désigner le 
^^'^.S^ane, les Grecs emploient habituellement le mot 
T^fT-^^ çj^{ devenu substantif commun, signifie aussi 
forgeron, et généralement tout ouvrier qui travaille 

§ 2. ye fiai que fort peu de chose à dire de 

/^ -alphabet d amour, y e ferai seulement observer que, 

p^^ une bizarrerie assez peu fréquente dans la poésie 

populaire, le vers politique ^^ marie au vers trochaïque 

dt huit syllabes. Ce nest d ordinaire que dans les 

chansons de danse que le rhythme se modifie, obligé 



Anthologie Japonaise, poésies anciennes et modernes des insulaires 
ési .Wippon^ traduites en fiançais et publiées avec le texte origistal par lAon 
Vt RosNY. Pari'f Maisonneuve, 1871. 
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qtiil est de se modeler sur les mouvements plus ou 
moins précipités des danseurs. 

On remarqu^a aussi, dans cet Alphabet^ faôsence 
de roy au vers 56, et celle de /'y, au vers 82. Ceci ne 
provient que de Fignorance de Fauteur en orthographe. 
Trompé par F identité des sons y il avait écrit ^ayifi' 
jiJLop(f)ij Kovpréotx et vhoç shai koù osky^nj. Ce dernier 
mot suffirait à prouver F ancienneté de la chanson; 
il est, comme on sait, tombé depuis fort longtemps em 
désuétude dans le langage populaire, qui Fa remplacd 
par (f)6yydpi. La coutume de composer de ces sort^g^ 
de chansons alphabétiques s est perpétuée jusqtià 
jours ; fen possède plusieurs spécimens dans 
collection manuscrite. 

§ 3. La Séduction est F une des plus longues *^ 
aussi des plus belles chansons de la collection Viennoisr'^ 
Les vers 7 ^ 26 ont été mille fois imités, ou mèmt^ 
reproduits, presque sans changement, dans des chanso^M 
cF amour composées plus récemment. Nous en 
vons comme un souvenir lointain dans la Belle Bergi 
cette charmante et fraîche idylle de Nicolas Drimyiiki 
dont fai donné detixf éditions '). Voici ces vers: 



rt 



Orav i^iiç rdv KopaKoc v àoTrpicji, 
Kaî TGV aùyeptvàv v «TrooTrep/bj, 
KopfJÙ B/xû?^ ^t^X^ ^à TrspTraTijaji^ 
TOTS K i/fiJ ôéXoù OLkr^ajJLOvriosi. 
WXstà ykrjyopa çryjv yyjy va Cîyaj ^àpiy 
KJi "^ptiTtxç va x^^ '^à ho^dpi, 



I) CoiUefiûn de Monuments pour servir à Piiude de la lemgme mk- 
hdlénique. Numéro L 
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T^ wtcra ^tjffàç darpa koî IpoaovXjoCj 
^ocpd y àul>Tjaùo réroia 6ocK(mSkou 

Lorsque tu verras le corbeau devenir blanc j P étoile du matin 

^nlier le soir^ et marcher un corps sans âme^ alors Je f oublierai. 

^ poisson vivra sur la terre^ t Amour perdra son arc^ la nuit 

*»^ sans étoiles et sans rosée^ avant que je riabandonne ma jolie 

Les recommandations de la jeune fille à ses 
««iw, quelle veut mettre en garde contre V audace 
^ seducteurSy ont été également maintes et maintes 
Ms redites slms toutes les formes. Voici une courte 
^'^^^omutte qui résume La séduction de la plus 
^^euse façon: 

^A^ro^ ^ êcoiiiyfiijKa xai OTjjiiepa warA^j 

P^^i Kmj€éyTiocaa mkù juà juud ysirâifiooà jjlou^ 

^ Aud ysrrov^moùïA fiov %oafdri koù jJLaupojJLfÂÂTot^ 

^X"?/ rà jj/XTi adv èXjfjd^ to (f>pùoi adv yairavi^ 

^ ^/jo TO /jaTO(f>pvùo adv Kpofjci àiro jj/xvryjkt.y) 

^ ce KoijJMoUj Kâprj • ^ÙTn/rjoSj arjKou Kaî WyoL ë|ci?. )> 
\« 

•'ï^aSô)^ à*Jtb Tov UTTVO tt^ç ij Kop vd ^aypvTnnjay* 
i* » 

^^*CZi TO K6p(f>0 TGTj àvOtKTO^ T à^SlXl ^ikTffXSVO^ 

^^ '^^ X?^ ^^ '^ï' '^ooid ipyiXayaaKovjuLTTûûjuévy;. 
^'^^zCcTé TO^ csîç ijULop<f)aiÇj kuî oeîç ji juLaupo/UL/iaTaiÇy 
^' Aiàd Kpaci /uLTj Tri'JSTs^ k ï^où firiv KoifJLrfirjTSj 
Tsp,£-ç^^y ^ /jcrrepixiraTouptd Kaï 7rsp6aT6Î Tjjç vùktûuÇj 
"'"^'^si Coijuu yid Td OKuÏjdy Kpéaç yid Td Xsio'/rdpiaj 
'^?>c/ KOÙ ÙTTi^GoTavo yid tc^ ccjuLOp(f>aiç K07:é}^iç^yyi 

* Cette nuit je t!ai pas dormi, et aujourd'hui je tombe de 
sûnmdl^ car /ai beaucoup babillé avec ma voisine, tna petite voisine, 

») Chasiotis; Recueil de Chants popuîairts {A t Aines, i866); /o^v 2l8. 
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une blonde qui a des yeux noirs comme tolive^ des somreils 
une ganse de soie^ et des cils^ la coquine^ comme les frottes ettm 
fichu, » — ^Tu dors fillette; révàlle-toi^ Hve-toi ei sors. » £m 
jeune fille se réveille et se lève; die tromve son corsage êÊSDert; sa 
lèvres sont humides de baisers et son tabUer if or est kaui retroMSsL 
« Écoutez ceci^ jolies filles^ jouvencelles aux yeux noirs: Quand 
vient le mois de maiy ne buvez point de vin et ne dorma pas 
dehors^ car nombreux sont les libertins qui rôdent durant la misL 
Ils portent avec eux du pain pour les chiens^ de la viande fear 
les lions^ et ils ont aussi une plcMte soporifique pour endormir kn 
belles filles, » 

La séduction est, selon toutes les apparauts^ 
et une époque antérieure au XV* siècle. Ilfautcnirm 
que, à la date oit elle a été composée, le souvenir dé 
t invasion espagnole était encore assez vif en Gf^^ 
pour que, parmi les plus grands malheurs souhaités p^^ 
la jeune fille à son séducteur, se trouve celui de tamt^ 
entre les mains des Catalans *). 

// est probable que presque toutes les chansons ci^' 
prises dans le manuscrit delà Bibliothèque impéricJ^ ^^ 
Vienne ont été recueillies dans le même endroit^ vrcds€f^'^ 
blablement Constantinople et les localités emnromuuei^' 
Il en est une, le N"" lo, oit figure le nom de ce^^^^ 
ville. Le nom de Galata s y trouve également, at^f^ 
que dans le N"" 44. 

A une exception pris, toutes les chansons de ^^ 
collection Viennoise ont été inspirées par Cam(m<^ 

I) Voir le virs I45. ' — Mon ami M. Spyridiûn Lamhros dit, éânr 
t introduction qt^il a mise en tête d^' son beau dtame historique Le dernier 
comte de Salone {AtAines, iS, o), que le souvenir des affreux ratages exe-eis 
en Grice par la Grande compagnie Catalane, dans la première moitU dm 
XIV* sUcUt s^est perpétué jusqu*à ce jour , n&OTS KOt, ajoute t-M. ri 

ôvojxa axtro KATAAANOS va fisivjn \tà rûv a/uy»y tiç ro Trôfia r%, 
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Cette passion est^ en Grèce, ce çuelle est clans tous 

tes pays méridionaux, vive et ardente. LHetlhte ne 

i éprend pas d'un vague idécU, bien différent en cela 

dis peuples du Nord çui rêvent du soleil devant un 

(id terne et froid. Son soleil à lui, c'est le Dieu 

iont les rayons étincelants ont incrusté cTor les 

^fiefbres du Parthénan, et son amour est expansif, 

ifipitueux, irrésistible comme les pèches de Vinvincible 

Erds, Il regarde en souriant un del qui lui sourit 

lff9juUement. S'il sent palpiter son coeur, il ne s effraie 

M^, il ne tente pas de dompter la nature, il suit au 

^^fféraire le courant fui Ventrcùne et il supplie la 

Viep^ge toute ' sainte cU vouloir bien favoriser ses 



Tana^, Ht fun^ si tu veux fue je te brûle des cierges, U 
•'** ^uê tu me gardes la perdrix çue Je possède dans U voisinage 
^ ^*^n sanctuaire^ 

Un autre est plus explicite encore dans ce çutl 
^^^e de la Vierge Marie: 

Panagia^je te promets une ceinture d^ argent^ si tu nous réunis 
^^ deux [mon amante et moi] dans un même Ht^), 

Dans cette terre oii le myrte fleurit y la brise 
^^ si tiède et si parfuméCy le ciel si bleu, la nature 
^ ^nchanteressCy les jolies filles oftt tant d'éclairs dans 
loér-s yeux noirs! Pourquoi ne pas s abandonner au 
P^^istr d'aimer, et, quand la réalité est si douce, 

') 'Ay ^fXyç, Wx^afia fiov, v àvàtlirœ rà /eëptà aov, 
yà fioù ^vkqiç rypf 9iph/ea, vwx^o çttjv yîirovià 9o\j. 

{Ajavorpàyovha; /Ithines, l868; page 9.) 
') Ta2^û0 90V, rioya/Za /xov, /x/àv d^yjfiévia ÇôS^/, 

Mc /idç 9V9fiI^jjc xat Toùç lv6 as fità /cpe66aT09Tpài9i. 

(Id. page 159.) 
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pourquoi se consumer en inutiles rêveries f Ce ju9^ 
possède, à quoi bon Cimaginerf Nul mieux que C 
Grec ne sait parler à celle qu'il aime lelangapim 
la passion. Ses prières sont si vives et sipressanter 
les élans de son cœur ont tant de sincêriti^ son âne 
se peint si ôien dans ses regards, son éloquence m 
sipersuc^ve, ses éloges si bien tournes, ses madrigtuz 
si pleins de gcdanterie, qtiil est très-rare que Im 
jeune fille dont il veut toucher le coeur ne fimsu 
pas tôt ou tard par lui céder. Mais, aussi constant 
que tendre, le Grec est trop sérieux pour se jeu^ 
en ces caprices fugitifs qu'un regard cdlume, qùw 
autre regard éteint, et dont l'esprit gaulais fait s^ 
plus chères délices. Il y a certainement des exceptiez 
mais elles softt peu nombreuses, et là, comme ailleurs 
elles ne font que confirmer la règle. En génère 
la Grèce nest pas le pays des plaisirs faciles, ier 
celui des graves et sérieuses amours, qui s'épuiseï^ 
parfois même par l'excès de leur ardeur, mais çui 
se réduisent raretnent à n'être que l' échange passagei 
de daix fantaisies. 

Ce que M. Boullier a dit de F amour chez le 
Sardes ') est de tout point appliccUfle à la Grèce; oi 
n'y trouve guère la passion étouffée, rêveuse, qn 
redouble et s'affermit dans les luttes quelle soutien 
contre el le '7nêmc; on y remontre plus souvent F amou 
irrésistible et sotidain, tel que l'antiquité nous < 
peint, sous les traits dun bel efifant nu, venat 
s'asseoir, au foyer, sur les genoux des Jeunes fille 

>) L'ÎLE DE SA&DAIGNE. DiolteU et cKants popuUira, pur Augu 
Boullier. Paris, 1865; {/>age l2y). 
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t^ faisant doucement bercer et caresser par elles ^ et 

lemr laissant, au départ, une plaie incurable au coeur. 

Ucmour a conservé quelque chose de païen; il est 

^ieU d emportement et de fougue; il a ce mélange 

ft ardeur et de simplicité qui est propre aux races 

^^^éridioncUes, lorsqu'elles ne sont pas énervées par 

^jouissance. Il associe, dans une chaste union, 

^àme et les sens; il est pur sans être immatériel, 

hdique sans pruderie, à la fais ailé et terrestre, 

^ 9^^ joillit du cœur de r homme, lorsque l'homme 

^ encore pris de la nature et que la corruption 

^ ia société et ses hypocrisies ne Vont pas réduit 

* ^alternative que lui laisse Pascal cU faire l'ange 

M ia bite. Il ne retranche rien des instincts de la 

^^^^f^ere; il ne repousse pas la volupté, il se contente 

^ ia sanctifier par l'innocence. Il ne tombe pas 

«***>r le matérialisme et ne s'évapore pas dans le 

^y^ticisme. Encore moins allie-t-il ces deux tendances 

^^èmes, qui font si souvent bon ménage ensemble, 

*à9n4 planant dans la nue, pendant que le corps se 

iffAne dans la fange. Il n'est point larmoyant. 

oil se plaint, ce ti est point pour prendre une attitude 

^ pour se donner en spectacle, c'est pour attendrir 

^ four triompher. Souvent prof ond et plutôt sérieux 

V^ gai, il s'avoue sans honte, comme ces jeunes 

M^ de la Sparte moderne, qui, sous leur chemisette 

^(^Uante, montrent à demi leur gorge nue et ne sont 

P^int embarrassées ditre belles. 



B 
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Afin que le lecteur puisse juger combien sani variés 
les chants cC amour du peuple grec, /ajoute, à ceux 
qui figurent dans ce volume, la traduction de quelques 
pièces, dont le texte original se trouve dans Us 
rectuils dont foi pris soin cU cUmner rindiccUian en 
note. Voici daèord une chanson qui rappelle cTune 
façon frappante un célibre épisode de /'Odyssée, la 
reconnaissance d Ulysse et de Pénélope. 

LE RETOUR DE V AMANT. 

^/e bais ce vin ma mère^ je le bais four m enivrer; je ie hais 
à mon départ^ avec F espoir de revenir, » 

« Ouvre-toij parte de la blonde^ porte de la jawencdie aux 
yeux noirs. ^ 

« Qui es-tuf Quel est tan nom^ afin que je f ouvre ci que tu 
entres.* 

^/e suis eelui qui t^ envoyais des pommes dans un moitcMr^ 
des pommes^ des abricots et de doux raisin; iest moi qui àaisais 
tes lèvres rouges.* 

« Étranger^ ce que tu sais^ an te taura appris dam le voisistage. 
Pour que je f ouvre et que tu entres^ donne-moi qudque indice éi 
ma cour.* 

^A ta porte il y a un pommier et dam ta cmcrune vigne^ 
cette vigne donne du raisin blanc^ c^ raisin un vin muscat; H ce 
vin^ quiconque en boit est rctfraîAi'et en demande encore.* 

^ Tu me dis des mensonges^ fils de mcUais^ an fa c^pfii 
cela dam le voisinage. Pour que je f ouvre et que tu entres, éfim^ 
moi quelque indice de ma maison.* 

« Au milieu de ta maison est suspendue une lampe d*ar; eOe 
pend et rien ne la soutient^ die brûle et elle tta peu de tàècke, et 
elle t^éclaire quand tu te couches pour dormir. * 
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n Tk me irag^, JUs de matois^ an faura dit cela dam le 
Vêismage; pour que je f ouvre et çue tu entres^ dis^moi quelque 
WÊorque de mon eorps. » 

^Tk as mn irasn de âei$uté sur la joue^ un grain de 
keauii sur tipOMle^ et^ entre tes deux seins^ la lune et les étoiles. » 

« Courez^ servantes^ ouvrez à f étranger pour qu^il entre; et 
vous^ eseiaoeSf pr^^ez ma couche mtptialè. » 

Il èrisa trois Hts jusqt^à ce que le jour parùt^ il en brisa 
trois autres jusqii au coucher du soleil. 

«I Ô Christ^ que le coq ne chante pas^ et que P aurore ne 
paraisse poitst^ parceque/ai dans mes bras une blanche colombe '). » 

SOUHAITS HAMOUR. 

Que ton somsneU soit de sucre; ta rêves ^ de miel; que les 
roses et les églantines parfument ton oreiller; je deviendrai fraîche 
brise pOÊtr pénétrer dans tes draps et rafraîchir tes seins ^ qui 
sont blatus comme la neige. RéveiUe toi^ corps angélique^ tète 
artistement peinte. J^ai deux mots à te dire^ et puis rendors-toi. 
Réveille-toi et décide si je dois vivre ou mourir^ car de ce monde- 
ci je suis las. Tu dors insouciante^ et moi^ jepcuse de mauvaises 
nuits; je passe des nuits mauvaises parceque je souffre^ je souffre 
parce que je faime*), 

LA JEUNE FILLE ET L ÉTRANGER. 

^ Jeune fille aux blonds cheveux^ jouvencelle aux yeux noirs^ 
donne-moi un baiser ^ donne-moi tes yeux noirs. » 

« Étranger f si tu veux un baiser ^ si tu veux mes yeux noirs ^ 
prends des piles de florins et des monceaux de pièces d^or turques^ 
apporte-les-moi^ et viens un soir^ un samedi soir; ma mère sera 
allée à P église^ mon père à Patelier^ et mes deux frères à Pécoie; 
que la peste les étouffe/ Nous avons trois lits^ tous les trois côte 
à cûte\ dans Pun dort ma mère^ dans Poutre ma sœur^ et dans 



«) Fëmrid: lU 422. Pasiom, CCCCXUIl. 
>) TêmwuLsWj page 12 ; Patww DLVIIL 
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le trmstèmiy le plus btau^ iest moi-nUwu çui em^e. Marche 
dtmcement^ Hen d&meemeni^ de crainte que le Ui ne remue, cet mm 
mère nous entendrait et ma chienne de sœur aussL » 

Mais le jeune homme fit un faux pas^ d te Rtremueu Et 
la mère iieria et dit: « Qtly a-t-il donc, ma fille, que ton lit 

m 

craque et remue f » 

%Ô ma mère, iest une puce qui nia piquie am petit èmgt 
de mm teton] /ai essayé de me rarranger, et foi fait remuer 
mon lit.* 

^Ehl ma fille, ce ri est pas une puce qui fa mordue, mmis 
^est un homme qui est avec toi. » 

£ étranger rdnroussc chemin et la jeune fille pousse un 
sûupir^). 



LA NONNE AMOUREUSE. 



En bas à iainte Marine et à la Fanagta, mue JUIei»e êe 
douu ans est devenue nonne. Avec un crucifix, noec un fàmpekt^ 
elle se rend à téglise, et ne fait m signe de croix ni mtermÊioUf 
mais, avec grand tourment^ die regarde la jeunes gardons. SUe 
va dans le carrefour et vend du vin. Un premier jeune komsne 
vint à passer, il en pcusa aussi un second, et moi je peuoeâ è 
mon tour. — ^Bonjour, nomiette, allons^ quevends'tut^ «-^«^ 
vends du vin, jeune homme, et d'excellente eau de vie. » — - ^Notsnette^ 
si je nitnivre, oà dormirai jef » — m Si tu f enivres, jeune hommOp 
viens dans ma cellule. J^ai une perdrix rôtie et du vin doux; 
/ai une couverture étendue et un châle itor. Je suis fiUe et je 
dors seule et isolée. Allons manger, boire et nous divertir; tu 
baiseras et embrasseras le corps d'une nonnette. » — « Tais4ei^ 
nonnette, tais-toi, ce serait un déshonneur. » — « Gr serait un 
déshonneur pour des fillettes, pour de belles jouvenceBes, mais ee 
riest pas un déshonneur pour moi qui suis nonne et entortilUe 
mon froc, comme un fromage frais. » *) 



>) G. Ch. CHASiom; Rêttteil de chants polaires, page ijfi. 
•) Id. Ihid, pt^get 144—145* 
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XL VII L Cette chanson sur la mort héroïque 
de Constantin Dragasis nia été communiquée par 
Antoine Phatséas^ de son vivant professeur de 
Mathématiques cm gymnase de Nauplie; il F avait 
apprise par coeur dans son enfance, à force de 
r entendre répéter par F un de ses oncles, originaire 
comme lui de File de Cythire. Le style dans lequel 
elle est écrite permet de lui assigner une date assez 
etndenne; il ne faudrait cependant pas, je crois ^ la 
yàire remonter à V époque même de la prise de 
Canstantinûple par Mahomet II, et cela à cause du 
dernier vers où il est dit que Constantin Dragashs 
fut enseveli sous un laurier, opinion qui na prévalu 
que longtemps apris la mort de cet empereur. Mais 
il est de toute évidence que cette chanson a été composée 
au plus tard dans les premières années du XVP 
siècle^ alors que V impression profonde produite sur 
les esprits par la chute de Byzance était loin cTêtre 
effacée. 

Remarquons au vers neuvième le mot dproç que 
les Grecs n emploient plus, depuis fort longtemps, que 
peur désigner le pain eucharistique après la trans- 
suàstantiation. 

Il existe un lien de parenté incontestable entre 

cette chanson et celle en dialecte de Trébizonde pmbliée 

par M. P. Triantaphyllidis, aux pages 169 — 170 
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des prolégomhus de son drame oi ^vydtUç (AtAènes, 
1870). ye citerai seulement les hdt derniers vers^ 
ils suffiront à prouver la vérité de mon assertion. 

'0 ffa9ihâtÇf' 6 ffocoihâtç TrapTiyopidb W froiJMi* 

roùç ToùpKoijç fcpoùsi çrà motèh^ rooi Toupxouç çri Korràpcf* 
rpioïKÔaoyç Toùp/covç ttcoipsu koU letcarpslç waaitSbsç^ 
TOoiKiOty rà mcxAî» àrw k l^icm rà Korràpof, 
ti Srra» iKockoripiasv àiriç raoi Toûpiœuç *^famH 
ic Srret» iKOckoripsow koù ymoirfbç Mfian»* 
d àrh àrôvav têoapcof çrà xXospdv rouoésuy. 

Vemj^ereuTy temperenr ne peut se amsaler; il prend son ^ii 
Itères sa lance HeUénique^ il frappe sur les Hurce avec sen ^ée^ 
il frappe sur les Dires avec sa lance; il trancha la tête à trois 
cents Turcs et à treise pachas^ et son épie se brisa^ sa Ussuse se 
fvmpitf alors il vit bien quUl restait au milieu des Ikncs^ il vit 
bien q^U y restait seul^ et ceux^ t ensevelirent sous un & de 
ven/ure, 

LL La petite ville de Cordyle, atyoureThni 
AUeacalc, est située sur une colline à çudçues lieues 
de Tréàicoptde. Les chants populaires et la tradiHon 
ont perpétué le souvenir de la longue et courcLget^e 
résistamc quelle opposa aux Turcs ^ au XV siècle, 
lyaprh une chanson, publiée par M. TriantaphylUdù^ 
à la page 30 des prolégomènes de V ouvrage que f ai 
précédetnment cité, une jeune fille enfermée dans cette 
bourgade repoussa victorieusement pendant longtemps 
les attaques des assiégeants, mais la forteresse fut 
enfin prise par ruse. Un Grec renégat se déguisa 
en femme^ se mit sur le ventre un oreiller^ se serra 
la taille avec une ceinture et, dans cet accoutremesU^ 
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se rendit sous les murs de la place, où, en pleurant 

et en gémissant, il raconta que les Turcs Vavaient 

chasse. La jeune Jille, croyant avoir affaire à une 

femme enceinte et pris dcucoucher, fut touchée cU 

compassion et lui fit ouvrir l'une des portes. Les 

Turcs, cachés dans les environs, se précipitèrent alors 

dans la znlle et la mirent à feu et à sang. La jeune 

fille, ne voulant pc^ tomber entre les mains cTune 

soldatesque effrénée, se jeta par une fenêtre, mais 

son fiancé, qui se trouvait là à dessein, la reçut entre 

ses iras et lui sauva la vie. Il s enfuit avec elle 

dans un village éloigné oit il V épousa. 

LU. Le capitaine Malamos était un armatole 
Épirote. En f année 1585, de concert avec un chef 
de clephtes, nommé Poulies Drakos, il leva contre le 
gouvememmt turc V étendard de la révolte. A la 
tète de quelques centaines de pcUlikares, il s empara 
de la ville d'Arta, puis, semant partout sur son 
chemin le ravage et la mort, il se dirigea à marches 
forcées sur Janina, qui eût été certainement prise, 
si les troupes ottomattes, massées en Thessalie et en 
Macédoine, ne fussent promptemeni accourues à son 
secûurs. La rébellion du capitaine McUaynos coïncidait 
avec celle de Théodore Bouas Grivas, efi Épire et 
en Acamanie. Vune et C autre avaient été fomentées 
par des émissaires secrets de la République de Venise. 
( Voir la Tovpfcoêcparovjuiévr^ ' E>Aa^ de Constantin Sathas, 
page 178.) 

LIIL Nicolas Tsouvaras était un capitaine 
dAgrapha. Ce chant populaire nous montre qu'à 
cette époque les armatoles avaient un drapeau qui 
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symàùltsait leur sUe pour le ritablissement de Finr 
dépendance Helléniçue. 

LXV. Stoumaris, grand-pire de ce Nieelas 
Stcumaris qui fut tué à AnatoUco He Missalangki^ 
itatU il y a environ cent cinquante a$ts, capitaime de 
la province de V Aspropotamo. Par sa bravoure et 
sa sagesse il avait acquis le premier rang parmi ses 
concitoyens. 

LXI. A ce que foi dit plus loin sur Mettre 
Jean on peut ajouter cMe note tirée de la Grèce sous 
la domination turque cU M. Constantin Sathas. 

*0 àp^jfTiyàç T^ç iTTce^omriascoç baaicoihryiéafwjjç^ if 
^Ifùàwijç ÙLacKoXàKyjÇf yBwvfisîç sic *Èi}fémkjn rS» Tj^mJÊ^ 
Koî &¥ $iç iK tSv wpoKpnxioripWf ymjjnwiOTipw xai ffAoum» 
ripw TTjç ifT^oVf i7r8aKi(f>ê7j fépn fJuxAi^^ toai ri[9 EiSjpeiflri^ 
Ma tKOipsVj &ç Xiyerou, Ihiov xpvaoGv vàiuafio^ vi énJbi 
likffii ro^^ if^ipovaiv al Ij^ataa^od ywalicsç &ç KàefloiMeu 
Mtrd T^ èattaftvflav r^ç iTramoràasdùÇj euïXri^iç àar^pfjhi 
U^Mioç $lç 'HpàkXiiw KOÎ ÙTréanj ri» fiaprvpucATepw râ» 
êaydrw^ iiâotpiiç ^6v hd wpoTnrpc^. '0 v/àç roO Aa9- 
mkoyidannij 6 ^spi^rifâjoç imkapx'T/^ Tsépyioç TosXirdff, 
TcpS^ inpéaaç h Kp?^ n^y cyjiÂûdasf rfjç Imafmréoetùç 
(15 'low/ou 182 1) KOLÎ mKkàç Korà rSnt Toôpm» 91»- 
(hpaç Mà^otÇ^ i^rsasv -^pcoîxSç {page 521). 

Une version cU ce chant populaire ieaucomp 
moins complète que celle ci, {dont je dois la commum- 
cation à F obligeance de M. Perrot) fut puiHée^ em 
1865, par Marina P. Vrito dans son Almanach 
national grec. 
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LXIL Cette complainte a pour titre dans le 
voyage des Stéphanopoli (Vol. II, pages 75 — 79): 
h ^hoç Mi rrp 'FoÙMskyjv. 

Veici les leçons du texte original. Vers premier: 
Xodi^en • myyoltieu — 2. vuoatà , mtc^fihou — 3. xodpsos • 
dSxpi^ vejpfUiicu — 4* ûùùpii • aiSii^pa. — 5. ^iç . xo^bùA^k 
wéç^ — 6. Bbn • l^Tomç {foi, par inadvertance, in- 
troduit dans mon texte la leçon hf^ôaasç) xai àucÔMi • 
i^/dptiç. — y. yhvn . ûç rrp nt^Kri». — 8. bUb ^ùXoç 
nod . itàêuç. -t- 9* xodpofâM liori s/juls. — 10. Koci dv elau 
1 1« êkw . Tpéfcsa . Kcd • stif$ râpa. — 1 2* i^lfio^s • 
pofâetk». — 13* <Jiw • $ïn Kohij. — 14. èùafiéucrtics .ciâsrs 
àKi/iJU — 15. bd sTTporo^âyyjKB . sic t6». — 16. èid ha* 
ÏJDjSê 8 'LSh» • oérpfkw. — ij. ifci . ^i^Oif . sùpwrr9lç • 
Mme — 18. iccd . l^owrw. — 19. arepiôtç. — 20. eiboù^ • 
epyàxijpct .Tw/yi^Tw. — 21, imi^/JLtç. — 22. àKoiaaow. — 
23. vcrirTf . àypoifcdç. — 24. eîvs. — 15. ^oiaSarsç . S/a- 
6bwi0. — 26. £kw . dkov. — 27. Trapà . IpijuLov x^P^^ 
xi • TjTO¥. — 28. fcai. — 29. ap(^6i rà Mop/a • Sa/cp/a . 
Xibii. — 30. m)ù HTTOioç . elhij . éXksivcou. — 31. Trpiroù • 
axkx&é^ . maritpij. — 32. /cr/cjîy . ^oXhp. — 33. shfs 
dxpoioç Kod f^Mùç Kcci . 6pé(f>i. — 34. ffké/ia. — 35. a/cXa- 
&9ià xTl^f^^i ^ • /iioToXaÙTsç. — 36. TToaaôtç . ottoù 
o^^fCju. — 37. farwj^af . op/uùcsi. — 38. yhivoi affxxvi^oi 
^fjLÙJ^sç . xopraj(y/y. — 39* J'* a/^/. — 40. kuI . fÂyjpa. — 
41. x^^ • Kuvbtvsùeu — 42 • Kaïjjha. — 43. XJttows . 
Kiuhmç . SaXdoTjç» — 45. > ath . ''Eypyprov . KaKOKap- 
&Â90I. — 46. \ypti^ . kkdapi. — 47. iTroiXiira mjaaid . 
dofaorsm^. — 48. Syivsi Kod . Traaadç. — 49. çto. — 
51, ewajrayrioow. — 52. 8rÇ/ . àpyiarsi . à^avhet. — 
53. àxâfju •pofialoi TraAhow. — 54. pofÂOùoç. — 55. pofjuév . 
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fuKtiayi. — 56. 9Kxrr6su • iBcoi • 4cakàm. — 57. éapi/ç • 
pofÂCuéç. — 58. fcrmfjass . Zipsi. — 59. pojuuéç . i^o(SUtL — 
6a vd ixt/ • ffccpéoii. — 6l. Trdpes • xai • yvpiâoui^^ — 
62* awxopow po/Àcdov • Sapiaai* — 63* mvTûw • àardafo. — 
64. TTOiiç 91h • icpTjasç. — 65. UokT] • icà}jH • ir6hi TiùarTi 
X^IOMémj» — 66. TT^hj • èij^ilUç • ^^yj. — 67. râpa ihê • 
ffccp6ecporàT0V. — 68. çroG àyaiptyoS. — 69. toBtèfru • 
Mào/mê. — 7a êpéif^s. — 71. 00c; &ca/ia • x^P*0*> — 
72* aijiidtàh — 74. xai > 6)j7ro. — 76. iâpéêua • irap^ 
yùpioTj. — 27. oam . mSriaou — 78. kcU . àh/a^mh/oeam 
Kooflç • hmàrt. — 79. koI • Moa/coffeç . ^/X/. -r- 80. i«i» 
fjiapê • êlXêa». — 81. àu^oofoioow .Tcapopriioow. — 83. àsoa^ 
Tà9TMt¥. — Z^. ^a fi est pas dans V original, t^éom. — 
.85. nul . Kajuud . X7iTpo6&. — 86. irouyplhtou — 87. àkoO . 
^(Sucpoia . ffpijaKtû. 

LXXXIIL Une note qui accompagne cette 
chanson clans le manuscrit de M. Grasset^ que foi 
sous les yeux, nous apprend que, au mois de novemàre 
1840, Sald Pacha, alors gouverneur de rÉpire^ 
entreprit une expédition contre quelques chefs Albanais^ 
qui avaient réuni une petite armée, avec laquelle ils 
pillaient les domaines et volaient les troupeaux des 
Chrétiens leurs voisins. M. Aravaniinos, dans sa 
Xpoyoypa^ia rifç ^timipov, nous parle bien de d^ri- 
dations commises, à cette époque, p>ar les Amautes m- 
soumis, mais Us nie formellement toute tentcUive de 
répression de la part cU Said Pacha. Celmi-ci avait 
du reste reçu du Divan V ordre de ne point inquOter 
les Albanais, àrnsh^^ dit Aravantinos, h rjf faojQf 
iicshji iôsupsito àoùjuufpopoç ^ êcœrà rfjç *Ak6oa^ arparh 
(tTiK^ Kbfvi(uç. A quel événement faut il donc rattacher 
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cette chanson? C^est ce que je ne pourrais dire, faute 
cU documents précis sur V histoire de CÊpire à cette 
époque. 

CXX. y e dois à mon ami M. N. G. Politis 
la communiccUion de cette chansonnette, composée 
par la femme dun Mainote,poursuivi comme meurtrier 
par les gendarmes. Elle la chantait en moulant, à 
un moulin à aras, sa nourriture et celle des gen- 
darmes qui, pendant tout le temps que dure la re-^ 
cherche du criminel caché dans les montagnes, logent 
eUsns sa maison et sont nourris par sa famille. Le 
dêàut de cette pièce rappelle dune façon trisfrappante 
celui du chant de Pittacus: 

"AXsiy liSyjx dfXff/* 
Koî ydp IbrroKàç àksT 
juLsydckaç MiTvXàvaç Gaatkeùw. 

Mouds, meule, mouds; Pittacus moud bien, lui qui est rai de la 
grande Mitylène. 

ex XL A en juger par le style et les idées, 
cette chanson est sans contredit une des plus anciennes 
cU ce recueil. 

CXXV. Dans la longue suite des siècles et 
vratsemblaèlement sous Cinfluence exercée par le 
Christianisme sur les croyances du peuple grec, 
r antique faàle de Charon a subi de fiotables mo- 
difications. Charofi tiest plus, comme autrefois, ce 
znei/lard revêche, cruel et avare, qui transportait dans 
sa barque déUibrée les passagers partant pour le 
voyage dont on ne revient pas ') / le vieux nocher du 

>) L impossibilité ahsolui du retour pour quiconque a franchi le seuil 
de îm forte, au dasus do laquelle Dante aiait vu flamboyer sinistremont le 
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Styx remplit aujounThut des /onctions analogues à 
celles çue P ancienne mythologie avait attribmies à 
Mercure. Il est devenu fAnge de la Mort, et ^est 
en cette qualité çue Dieu P envoie sur terre chercher 
les âmes pour les conduire dans P autre monde. 

Suivant les chants populaires, Charon est haèUU 
de noir {Sakellarios, KvTrpioxày X VI I), parfois aussi 
il porte un vêtement aux nuances éclatantes {Passam^ 
CCCCXXX): sa tête ressemble à une forteresse 
(Id CCCCXXVIII), son visage est resplemXssani 
comme la flamme (Id. ibid), ses cheveux brillent comme 
les rayons du soleil {Passow, CCCCXXX), ses yeux 
lancent des éclairs (Id ibid et CCCCXXVIII), ses 
épaules sont comme deux montagnes (Id ibid.); il 
marche pieds nus (Id CCCCXXX). Doué ctune 
force surnaturelle, les coups çu*il porte à ses victimes 
font jaillir et couler des flots de sang {Setkdlarios, 
KwrpiaKOj XVII, et Passow, CCCCXXX). Charon 
brandit un glaive cCor (Sakdl. Ki^/o/c^ XVII), 



Lasciate ogni speranza, voi ch' entrate, a èti souvent exprimée dams la poésie 
grecque vuigaire. En voici quelques exemples qui me revieuuésU à la 
mémoire. 

Dans un poème du XVI* siècle, le 'Xtroxotroç (A^ 9 de ma CoDectioii 
Néo-henéniqne), je lis: 

'OroO ÇTW f^ narmSjj où \ùitarau hafjptnf (vers 79). 
Dans un poème inédit en vers de quinte syllabes, qui se trouve dams U 
manuscrit grec N* 390 de notre Bibliothèque nationale, figure, apoès urne 
descriptiom da peines de V enfer, ce vers doubUmeni remarqmable par sa 
beauté et son énergie: 

'Etcel 6XT^vat yàp ioriVf ov/r lorh ix^yfiijveu, 

(Folio III Terso.) 
Enfin, dans une des chansons populaires du recueil de /^usotOp les 
Aabitatiis des • sombres bords 9 disent à un nouvel anwami ft^ii esi 
descendu ai roww àyvfiro, dans um lieu doit l*om me ressort pas (Passow, 433}i 
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a est aussi porteur de fliches çuil décoche sur ceux 
dûHl il veut faire sa proie {Passow, CCCCXIV et 
CCCCXV). Certaines chansons notés le représentent 
sous les traits d*un chasseur {PassoWf CCCCVIl), 
il manie un noir coursier çu' il ferre lui mime (Id 
SmcL et Saiellarios, 'Kjm^uucA^ XVII); il parcourt 
la terre^ accomplissant la terrible besogne qui lui est 
imÊposie{Passow^ CCCCX XVIII); çuand il traverse 
Us mantagnesj conduisant les trépassés, la terre se 
caeivre ePun voile de tristesse {Passow, CCCCIX); 
il tr^Atu les jeunes gens par les cheveux et les vieillards 
par la main {Passow, CCCCX), et les petits enfants 
sont rangés de file sur la selle de son cheval (Id 
CCCCIX), parfois il emporte la victime sur ses 
épaules (Id CCCCXIII), il lui fait ouvrir la douche 
pour lui arracher fâme (Id CCCXXXII). Voici, 
d'après le chant CCCCIX du recueil de Passow, 
quelles sont les supplications que les morts adressent 
à leur inexoradle ravisseur: 

O Choron, disent- Us, fais haite pris de quelque village, 
aufrh de quelque fraîche fontaine; les vieillards boiront, les jeunes 
gens joueront au disque et les tout petits enfants cueilleront des 
peurs. 

Mais le cœur de Charon est inaccessible à la 
pitié, les larmes sont impuissantes à le toucher, et il 
répcmd durement: 

Je ne fais halte pr}s d"^ aucun village, au bord d^ aucune 
fraîche fontaine; les mères qui viendraient puiser de Veau re- 
ccnnaiiraient leurs enfants^ le mari reconnaîtrait sa femme, et il 
ne urait plus possible de les séparer. 

Charon est un voleur habile, il est rusé et 
matin; il cannait toutes les fourberies, il est roué 
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comme une femme {Passow^ CCCCXXIV). Il ne 
tue pas toujours ses victimes du premier coup^ mais 
il prend souvent un barbare plaisir à les faire 
languir sur un lit cU douleur (Id. CCCCXV). Il 
se métamorphose en serpent^ en petite vipère {flhaiàtiàs^ 
Chants Épirotes, page 1 69), ^ mord sa victime au 
pied ou à la main {Passow^ CCCCXVI) et y par un 
raffinement de cruauté, il mord les fiancées au deigl 
où elles portent C anneau. 

Tantôt Charon prend la forme d'une noire 
hirondelle {Passow, CCCCXVI I\ tantôt celle dnu 
aigle, et alors, perché sur la tête de sa victime^ il 
lui fouille le crâne avec ses griffes et lui arrache 
son âme {Sakellarios, Kimpicucd, XVII). Il se tient 
haMtuellement sur la cime dune haute montagne 
pour guetter sa proie, et il ne PapcLS plus tôt aperçue 
çu*il va l'attendre dans une ruelle étroite {Passaw^ 
CCCCXXVI et CCCCXXXI); maù il arrive fré- 
çuemment que, malgré ses ruses, il ne sort pas 
toujours vainqueur des luttes terribles qtlil engage 
avec ses victimes. La chanson LXXXVIH de ce 
recueil nous peint Charon terrassé par la puissante 
main de Digénis Akritas. 

Comme datts Cantique mythologie, la demeure 
de Charon est dans les Enfers {çrd Tdfyrapa rijç 7%); 
dans ces sombres lieux il a dressé sa tente. Suivant 
les chants populaires, cette tente est verte en dehors 
et noire en dedans {Passow, CCCCXXXII), parfois 
aussi elle est rouge à V extérieur (^ài. CCCCX XXIII); 
les pieux qui la soutiennent sont des bras dejeustes 
gens; les cordes, les tresses des amoureuses jeunes 
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JtUes, et les coffrets, les crânes des petits enfants 
(Id. CCœXXVII et CCCCXXXIII); il arrive 
çuelçuefais que les trépassés dérobent à Charon les 
clefs de F enfer dont il est détenteur et essaient de 
sortir du sombre séfour (Id. CCCCXXIII et 
CŒCXXV). 

Comme on le voit dans la chanson LXXXVIII 
cU ce recueil, Charon a une mire qui ne cesse de 
lui donner des conseils et de F exhorter à la piHé. 

^Man fits, dit-elUf fie sépare pas les mères de leurs enfants, 

la /rires de latrs sœurs, épargne ceux qui viennent de ceindre la 

eetermme m^Oale.^ — ^Oè /en trouve trois^ réplique Charon^ 

fess prends deux; ak fen trouve deux^ /en prends un^ et où je 

Wess trouve q^un seut^ cebn-là aussi je le prends.^ 

Un chant populaire {Recueil de Manousos, IP 
partie, page 80) parle de la femme cU Charon. 

Hier^ je passais devant la porte de Charon^ et celui-ci se 
querellait avec sa femme. [Elle lui disait:] « Charon^ ce jeune 
fufmme que tu nCas amenée comment ferai-je son éducation? Sans 
verre il ne mange pas, sans coupe il ne boit pas, et sans nappe 
il ne se met peu à table.^ — « Tais- toi, folle épouse de Charon, 
maij je lui enseignerai bien à manger sans verre, à boire sans 
coupe età^cuseoir à table sans nappe; je lui apprendrai à manger 
de la poussière, à déi^orer de la terre et à boire les infiltrations 
empoisonnées de la tombent 

Selon la CCCCXXXII chanson de Pc^sow, 
Charon a un /ils, dont la Charontissa de la clianson 
que je viens de citer est sans doute la mère. 

Si Von prend à la lettre le chant CCCCXI 
de PassoWy Charon dévorerait ses victimes pour 
rassasier sa faim. Un jeune homme demafide à 

sa fiancée qui est morte: 

• ma bien-aimée, comment Charon fa-t-il acadeillieJ^ — 
«77 u tient sur mes genoux, lui repond la trépassée; il appuie 
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sa tête sur ma paiinsu. Quand U a faim^ au Um de ckmir ^ 



mange mon corps ^ et^ quand il a soif^ au heu et eau il èaii 
yeux."» 

La chanson CXXV est la seule de mon recueil 
relative à Charan^ mais elle a ceci de particuUèreueent 
remarquable qtielle est^ à ma connaissance^ tunifue 
où apparaisse un souvenir de la fameuse targue que 
montait Jadis le vieux nocher du Styx; U frêle 
esquif est devenu un navire solide et bien iqu^L 
Cette chanson se recommande tout spéciaUment à 
l'attention des personnes qui se livrent à l* élude de 
la mythologie comparée. Elle nia été donnée par 
M. Brunet de Presle qui la tenait lui-même de M. 
Grasset 

CXXXIV. Z'Almanach national pour ranmie 
1868 contient {pages 1012) une version de cette 
chanson différente de celle que je publie ci-apriSm 
ye dois la communication de celle-ci à M. Demetrius 
BikélaSy qui avait accompagné son envoi de la note 
suivante: «Ta o^^ijucl toOto eïycu ZijMoriKéTocTW sic MijjXxu 
KoUj &ç fi i6s6od(^Ga:if^ ffaai^ou $Iç àhjôiç ysyoïfôç. Tin 

Tipsaicof rœv Bsvsr&v. 'H ôéatç Tijç 'Ayiocç Kvpieuc^^ 1) 
àva^pofjtivr] sic ttjv pijmavj haTyjpeî dciri rà ifôjuta toOto 

sic rà itoupéikLa r^ç MiyXoi;.» 

CXXXVIIL Cette chanson, que fcU déjà 
publiée dans le N"" 12 de ma Collection Néo-hellénique, 
est indubitablement l'une des plus belles et aussi des 
plus anciennes de mon recueil. De namàreux idùh 
tismes établissent dune façon incontestcJ^le son ori- 
gine chypriote; quant à son ancienneté^ nous en 
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tromvoHs la preuve dans le texte même. La Grecque 
Arété va se plaindre au rai d avoir été trempée par 
un de ses hommes du Caire. Or, rhistcire nous 
apprend que le roi de Chypre, Jacques de Lusignan, 
dépossédé de ses États, implora le secours du Soudan 
et Egypte, qui résidait au Caire, et que le prince 
musulman cbnna à ce monarque une nomàreuse 
armée, avec laquelle il parvint à ressaisir le souverain 
pouvoir. Ces hommes du Caire restèrent plusieurs 
années dans Vile de Chypre oîê ils se rendirent odieux 
par leurs violences. On peut consulter à ce sujet 
la curieuse chronique de Georges Bustron^ récemment 
éditée par M. Sathas, dans le deuxième volume de 
sa Bibliothèque du moyen âge Hellénique. // est donc 
très-vraisemilaôle que cette chanson a été composée 
dans la seconde moitié du XV siècle, àest-àrdire vers 
1460 ou 1462. 

CXL VIL La vengeance du mari déjà publiée^ 
comme la 138', dans le N"" 12 de ma Collection 
Néo-hellénique, y était précédée de cette notice: fiCette 
chanson a trop danalogie avec ce que rhistoire 
rapporte de Mazeppa pour fi avoir pas été composée 
sur le supplice infligé au noble Polonais par le 
mari dont il avait séduit la femme; il ne nous 
semble même pas impossible quelle soit contemporaine 
de r événement auquel nous croyons quelle a trait. 

Il nest pas inutile de rappeler ici ce que 
Voltaire rcuonte de Mazeppa, dans son Histoire de 
Charles XII, roi de Suède: a. . . . Celui qui remplissait 
alors cette place était un gentilhomme polonais nommé 
Mazeppa, né dans le Palatinat de Podolie; il avait été 
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élevé page de Jean Casimir et avait pris à sa cour 
çuelçue teinture des belles lettres. Une intrigue gtiil eut 
dans sa jeunesse avec la femme cTun gentilhomme 
polonais ayant été cUcouverte, le mari le fit lier tout 
nu sur un cheval farouche et le laissa aller en c^ 
état. Le cheval, qui était du pays cU V Ukraine^ y 
retourna et y porta Mazeppa^ demi-mort de fatigue 
et de faim. Quelques paysans le secoururent; il 
resta longtemps parmi eux, et se signala dans plu- 
sieurs courses contre les Tartares. La supériorité 
de ses lumières lui donna une grande considération 
parmi les Cosaques; sa réputation^ s augmentant de 
jour en jour, obligea le czar à le faire prince cU 
VUkraine.n 

IV. 

Les chansons qui composent les 2% 3', 4', 5' et 6' 
parties du présent recueil proviennent de trois sources 
différentes; les unes ni ont été envoyées de Grèce par 
MM. Spyridion Lambros, A. N. Bemardakis^ 
A. Phatséas et N. G. Politis;'les autres m'ont été 
communiquées par M. Georges Perrot et M. Brunet 
de Presle; quelques unes enfin sont empruntées à des 
recueils publiés à Athènes et peu connus en Europe^ 
tels que celui de M. Lélékos, mais aucune délies ne 
se trouve dans les Carmina popularia Graedse recen- 
tioris de Passow. 

La septième partie, comme la première, provient 
du Ms. de Vienne. 

y* ai fait précéder quelques chansons historiques 
d'une notice destinée à mettre en lumière V événement 
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qui Us a inspirées. Mais, pour celles qui se rap- 
portent à des faits bien connus y foi jugé tout corn- 
mentaire inutHe, attendu que la plupart des personnes 
auxquelles s'adresse mon recueil ont entre les mains 
Us livres où J'aurais puisé mes renseignements. 

y ai cependant fait une exception en faveur de 
la chanson qui relate F attaque de Dhiro par les 
Égyptiens cTIàrahim, et ce dans le but unique de 
montrer une fois pour toutes la scrupuleuse excutilude 
de ces chansons. Ce sont, pour ainsi dire, des bulletins 
de victoire rédigés tantôt par des témoins oculaires 
de C action, tantôt, et le plus souvent, par F un cU ceux 
qui y ont pris part. C'est ce qui est arrivé pour 
la longue chanson sur U premier siège soutenu par 
la vilU cU Missolonghi contre les armées turques. 

— ye donnerai, dans un second volume cU chansons 
populaires, que je me propose de publier plus tard, 
le vocabulaire complet de tous les mots grecs du présent 
recueil qui ne se trouvent dans aucun lexique. Le 
nombre en est très-considérable. 

Dans ce second volume, dont je posslcU déjà 
presque toute la matière, figurera aussi une petite 
collection de proverbes populaires, qui se trouvent 
dans un manuscrit grec de notre Bibliothèque natio- 
naU, coté sous le N"" 1 409. y y joindrai le recueil 
d énigmes dont Du Cange a donné plusieurs échan- 
tillons fort curieux dans son Glossarium mediae et 
infunse Graedtatis. 

Encore quelques mots et je termine. 

Les chansons populaires grecques sont F expression 
la plus sincère et la plus vraie du génie national. 
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jL# pntflf J> r^Ub^ mm ses çmaUUs si ses 
d^mmis^ imieaÊe J^tu ms fmr et fidde mbrcùr. Mais 
ceux fflt iirmU ses cemf & silûm s ne dawetU pas 
amèHer pf elles ami femr auteurs des gems sans m- 
slrmctiûu et ue suckuut stmoeut ni Ure ni écrire. 
On ne dearm fms^pur cansigmenf^ sHanuer de trouver 
§à et là fudqmes expressions mal choisies et triuiales. 
Tentes les càmnsôns de ce recueil sont lein it avoir 
Im mime tmlmr Httéraire, mais je crois çne ce serait 
trop de sioiriti de leur appUçner le 

pie Martial appHfnait jadis à ses ipigrammes. 
Le plus grand namàre possède^ en effets quelque mérite 
poétique^ et U est mime certaines chansons qui /ont 
leplusgrand honneur à Fimagination de leur auteur 



— ye me suis efforcé de rendre ma traduction 
aussi littérale quepossMe^ sans cesser pourtant 
comprAensible pour les personnes qui ne peuvent 
P original, yauraispnpeut^lre, danscertainspassages^ 
rendre ma version plus élégante, en supprimant 
quelques répétitions qui ne sont pas dans nos goûts ^ 
mais foi préféré conserver au cKant grec saphysùh 
nomie et sa couleur. Cest d ailleurs la méthode 
suivie par Fhurid, Tommaseo, Passow, MarceUus et 
presque tous ceux qui ont traduit des chansons 
populaires grecques. 

Il y a, dans ce recueil, des chansons dont la 
traduction nia coûté beaucoup depeine. Parmi celles qui 
proviennent du manuscrit de Vimne plusieurs sont fort 
obscures et entres autres la Philosophte de llvrogne. 
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TrissimveHi aussi je me suis trouoi arrUi 
ceurtpar des mots inc&mms jue je cherchais vaînemmt 
dans Us mauvais dictionnaires du grec vulgaire que 
nous possédons et farce ni était cU laisser mon travail 
inachevé juspC au jour où je pouvais consulter quelque 
Grec de mes cmns, sur la signification des termes 
qui m'emàarrcLssaient. 

Il reste encore dans ce livre beaucoup cT imper- 
fections^ que ton me pardonnera, si Con considère 
combien est hérissée de difficultés, surtout pour un 
Hranger, la tâche que foi accomplie. 

Paus^ 24 septembre 1873. 

Emile Lxgrand. 
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«WAOÏWIA KPAÏOnATEPA. 

^1 PXONTET, »à ^^sÔpSTS /UKpoi TS Koi fitByÔlXoi' 

1 6 fii^varriÇ è^vïïvr^s, Tpi^i toùç è^>êaXMOÔÇTWt 
^J^^v^iM KÎrpaov sïhsv Toùpavàn^ yafiàna ^raroùjulia^ 
fjÀ rd itziv^ffij'H Toîç fiBTp4y ^voq Tcuç Kcti foaftSxm' 
5 û( ùàt Kod ràv ijXt(»f ^ïjxo^î koû Xiysi' 
ipCBTiK^ âaiÔMetasa ifkiov t^ ywcàiax.' 
■^Kouaec rijv fiup/av roiç koù 6iXu va ipUate, 
'0 mtvaauii'oç x^f^^' "" *«* wyrr a g h>^fiSiTaiy 
é fJMKmdiç ràv /jLukai rou, ô ysapyèç àparÛj^ 

10 •JiauyvtwTTiÇ •nùfJi.'Trew), koî àXXof rài rpa^ roy, 
«■pô nœnm Ôi «à * msriKài rà TvpofuXi^pà» rou, 
i a ftavpoKaraUSeXoç rè yùpo toù Koaidvw, 
'A? fiÀ yjSâas à ïjxàç, à» /^ àsroKsfak/ajif 
èyà tiç rip' àhjôsta» 6iXa va Maprvprja». 

iS Elitç SovTciar Kpr/rixàv, ysnàra t& n/x^dar, 
& yhiKÙç ovTOÇ ifXioç no^A t6 Ofiunà^, 

I. Ver» I. rittiptrai. — 3. roy avpvm. — 4- irwToCwTdw, — 
6- ipvTiK^ mé/taïa. — 7. nj(. — 8- Mj/uiTat. — 9. ji^Xmiât.jrfkÊf.— 
la wijnArft- — 1 1- «»'■ — 13. W» et ii* M — 15- 'ptrnw. 




PHILOSOPHIE DE L'IVROGNE. 




HEIQNEURS, petits et grands, sachez ceci: L'ivrogne 
jse réveille, se Irotte les yeux, voit le del jaune 

Jet rempli de papillons; il les compte avec son 
menton, souffie dessus et baille. Lorsqu'il aperçoit le soleil, il 
(ait de la philosophie, et il dit : Il y a des gens qui appellent 
soleil la femme dont ils sont amoureux; j'ai entendu leur 
folie et cela me donne envie de vomir. L'affamé, bouche 
béante, regarde le soleil et se figure voir une tourte; le 
meunier, la meule de son lAoulin; le cultivateur, une vigne; 
le musicien, un tambour ; un autre, sa roue. Le pâtre sur- 
tout s'imagine voir son fromage à la crème, et le Bohémien 
au teint noir, le tour de son crible. On peut me lapider, 
on peut me trancher la tête, mais je veux dire la vérité. 
Avez-vous vu un tonneau Cretois, une barrique pleine? Ce 
doux soleil lui ressemble beaucoup, mais, en réalité, il est 
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^rX^v juisyahlùTspov ètyrî imèp r^ç yijç rà vktkroç. 
Qsé Mov^ KoU va yhsTov to ffovrah àyrî ijkiou, 
sic TTjv sùpuxospiav rov va slxs Kaî rà Trkdroç! 

ao Ka/ TTokiv fÂsraTToirflov ràv oùpocvov KoupàGtv^ 
rà vk^fi xp^odpjuLsvcc^ riMMVt rà (f^syydpi^ 
KopaffoKvpiv dvsjxoVj koù vaùrouç roùç àarépaçj 
Koù va Ta Ï0ÙÛK6V cetGjuLoç va ÏTrsifyrav oi mpotj 
6 fÀOvraoç va èffpovrrjaev va ï(JTpa(f>T6v ^ koùttoc, 

25 Kai rà Kpousi rà aboXov va èTrcyrajuuHfiopjij 
va rjkùsv sic rà arojuLa julov ij dffvacoç èKsivr^* 
àv rùxB va èyéfucsv 6 (sràfÂOc^pç fxov SXoÇj 
Kai il Trrœx^ Koikia fiw 7J6sXsv Kujmariasij 
KOÙ êdvarov roXjuLîà siTrà ttoo&ç ovoèv ^6ovjjlou. 

30 }\vpi6^ç y dp ê'^TjKovra 'Effpouùov d^apiorw 
è^pùaaro ô Mccva^ç UTtà rffi klyvitridç* 
èX^yjrr^fjdv rov yovv vepov^ Koi rjvoi^s rijv Gpùotv* 
^éosKO, ffpvasç y-voi^svy Trocœç Kpaciv oùk rjrov* 
va rov ^ypiçGGvaiv Kpaciv ovàslç elxsv Ks^oùa* 

35 XvTTsîroa -^ Kaplia ju^ov sic râoyjv àyviooiocvj 
rov Xéyov ovk èTrXiçpùcacxv^ rjXôav $!ç àn/Âiav. 

'EaréyvoûGov rà xslXi^ fjuov^ ij yX&oad MOv è^y^pdaéij^ 
ihoùy Xpi(rrè, \pvxop^ay(Cy koù Kàv àç èKOiv6voi/Vj 
Kai vd juLè èxTrajuLart^av Kovéva môapdKiv, 

40 KaGdTTsp rà svXâyyjcsç dX}.or$ sic ràv ydjuLOv! 
ïliôdpr^f juLOv yXvKvraroVj môdpi Xi^/rap/, 
mêdpi juLov èKkajuLTrporarov^ kolK&ç iaropiojuLévOj 
r^ç XijTnjç TrapyjyôpriJULa Kai r/jç xojpàç ij Sd|a, 
rà ax^/xd aov aùôevriKàj ^iXo^svoç il yvé/Mrp 

21. xpvaovâpfitva. — 23. linvrav, — 29. w»ô. — 32. rttv. — 34*^ 
i^àXkij. — 39. fit iitwofiàriÇanf, — 4a. Ivr^ptofuwê. — 44. ttùênrmû. 
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plus grand que la surface de la terre. Mon Dieu ! que n'est-il 
à la place du soleil ce tonneau, et à sa vaste capacité que 
ne joint-il aussi la largeur! Changez le del en navire; que les 
nuages deviennent des voiles dorées; la lune un gouvernail; 
le vent capitaine et les étoiles matelots. Vienne alors une 
secousse qui fasse tomber les robinets, que le moût gronde 
comme le tonnerre, que la tasse lance des éclairs, que le 
vin sans mélange roule à flots et que cet abîme m'entre 
dans la bouche. Si mon estomac est complètement rempli, 
si mon pauvre ventre est agité comme les vagues, j'ose dire 
que je ne redoute pas du tout la mort 

Six cent mille Jui& ingrats furent délivrés par Moïse 
de la terre d'Egypte. Ils lui demandèrent de l'eau; il fit 
jaillir une source, il ouvrit douze fontaines, mais ce n'était 
pas du vin. Pas un seul n'eut le bon sens de lui demander 
du vin. Une pareille ignorance me rend le cœur tout 
triste; ils ne tinrent pas leur parole, ils se couvrirent de 
honte. 

Mes lèvres sont devenues arides, ma langue s'est 
desséchée, ô Christ, me voici à l'agonie! Si du moins je 
pouvais communier! Que ne me donne- t-on à boire une 
bonne petite jarre de vin, comme celui que tu bénis jadis 

A 

aux noces ^de Canajî O très-douce jarre, jarre étincelante 
comme une cscarboucle ; jarre très-éclatante, jarre artistement 
historiée, ô consolation des chagrins, honneur des réjouissances, 
{nindère est ta forme, hospitalier ton esprit. Tu m'as été 
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45 Kok&ç èTTpAhjç sic èfâèv elç xp^/jux rov p^/w, 
&ç yoùv To po^ov 'àpoospov Koiaavcmop^n/pKjstÇi 
Koù yéfJLst TTjy yXvKÙnjTa ro Zpàaoç ts Xûu/jjou cou. 

Elç ToùTO juLovov yà XvTTeiç TTîàç ovK ccù^àvsiç, Kkijfiay 
m xmspGaivjiç rd *\pyjkà rà "kpapa rd âpij. 

50 Nui riXôa vd èiJHipsoa ro aytov aov ax^Ma 

àTrdvoû sic rdç KSi^ctkdç^ fisrd TroXkm Koti qbw 
èv fJiÂccf^ &ç Tjhsv ô 6sàç koù r^ TToXixfxxi^! 
Ta hè ùypàv èpéyopuxi rdxtx B/rf m ipdXXu* 
TO fiéXi 7Ù^TQ^6fJuoLX0)f Koù ô(f>aXjSûv àvoifcnjÇy 

SS '^à ydXa rvjuLTravoKOiXov Kctî arpoi^ç t&v èvrépWj 
TrdXnf rà poooZdxocpo r&v larpm ^ TrXdyrj* 
rà ^è àKpdroy rà Kpaot ùpé^i àOavaalcofy 
Kaî ffaaiXsvsi ro ffovrch àif iXa rd àamla* 
àsi hè TrdyroTs ^opsî ôousiXiKOÙç OTB^oofOvç^ 

60 5 Y/)Xo/MVT(tç ÏTTSipsv 6 êaujULaoTàç iKsivoç. 

KoiTràif Kaî Tov TrapdZsiaoy oi'xoûç Kpaai juua& roy* 
àXXd KOÙ 6 Trapdùsicoç èKsTi/oç ttoO àKOVSiÇj 
Té'S'sapovç 'ïïOTafuoùç èysi /ÀsydXovÇj êavjmaoiovç* 
àv r/rav koù oi réfscapsiç Kpaaî^ &ç èvôvjuLovjuad, 

6$ à TTpccTOç ad^si juls çrpoysjuLOc (jàovou juiij Tvyji t^uXoç)^ 
6 ^sÙTspoç sic yi&fjjd fji/)v^ 6 rpiroç hsiXtvày jutov^ 
àpKsî JULS Kal 6 rérapToç sic TrTùùXiKOv jutov hsimoç» 
Tijv èXa/av Qav/JLoCovatjy tIkovoocj àhiocXshmiÇy 
àfJLfJLyj aTT SXa rd (j>VTd rà kX^moc ffactXsùst* 

70 ô jULOVTTog ôXo^évrocvoç ^Bà koù KovroffTJx^j 

46. /co/e/enfOTTop^vpiXst' — 47. \efiov. — 48. Xvirtç, — 49. vrtpStmfç, — 
5 a. «/i«v. — 56. TO lio^iÇaxoLp& irakiv.Tkûanjç, — 58. Swr^ . ebrÇ/c. — 
62. èirov, — 64. iàv . réiiapiçç. — 66. ytofia. — 68, '^roCwr, — 
69. à/ii. 
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chèrement vendue colorée comme une grenade; tu es rouge 
pourpre comme une rose fraîche, et la rosée dont tu nous 
abreuves est pleine de douceur. 

O vigne, cela seul me chagrine que tu ne crois pas de 
façon à dépasser les hautes dmes des monts Ârarat. Que 
ne puis-je porter tes saints emblèmes et, entouré de nombreux 
chanteurs, célébrer tes louanges, puisque Dieu lui-même 
a chanté la gourmandise. Pour chanter il me faut du liquide. 
Le miel creuse l'estomac et relâche le ventre, le lait gonfle 
les entrailles et tord les boyaux, et les confitures de roses 
ne sont qu'une charlatanerie des médecins, mais le vin pur 
de mélange nourrit l'immortalité. Le tonneau est le roi de 
tous les vases; couronné jadis par Salomon, ce monarque 
admirable, il est toujours chargé de royales guirlandes. 

Le paradis sans vin, je le déteste. Mais, dans ce paradis 
que vous savez, il y a quatre grands fleuves merveilleux. 
Si tous les quatre sont du vin, comme c'est ma conviction, 
le premier suffirait à mon déjeûner (si toutefois il ne me 
venait pas d'ami); le deuxième, à mon dîner; le troisième, 
à mon goûter; et j'aurais assez du quatrième pour souper 
pauvrement. J'entends sans cesse faire l'éloge de l'olivier, 
mais de toutes les plantes c'est la vigne qui est reine. Le 
aK>ût plein de vie sautille et pétille, mais l'huile est un 
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To Zè êkSbi To TTTOSxà KsirsTCU àTToûa/AMéj^' 
èdv \oè\ Tjvpcc Tai'TTOvpov Kockàv sic yiajULordpi^ 
vi/c^ il eCœh'cc tov tov julôt^ov rrjç 2ip/a^* 

75 ^ KOLÎ Xayov fxayépsfJLa rà Xéyov^tv oucpâTO»* 
Kaî TOV Kpa^ioù T àmpara Trpokéyovai rà fiéXkoç. 
TLpad juLov Zo/a/ÂccTccTov sic TTMoaf larpsicxifj 
T&v véccv 71 GspiaK^j rà cujuLa tccv yspovrWy 
KivsTç rà vsvpa, wjsy&ç^ sù^pamiç rijv fcaf^icofj 

8o Koci rœv Zst}^y tov; 0(l>êcx;XjuLoùç àvùplXfiiç &ç Msh^rachcu 
ïloXkoi âyioi Xéyovrat àyiojjLvpoSpvrou^ 
àv ziyrx. yjxpvif èK Qeov va 'fifÂJOW KpocaoSpùnjç! 
^piTTsi Kcci ô Kvp l/réifxzvoÇj Stoc» rà èùrjyofjjJLOU^ 
TT} ydp 7roXvypa(f>i(z /liov Xéyœ rrp^ hd Xoywj. 

85 "Av ïTTivav oi dyysXoi ixsrd tccv àpx(xyyéX(CJy 
vd èKaf^o/JLsdav ofiov sic rijv yccpoKOTnay^ 
eiç êKOLTOv wyfirjiJLspcc rfisXa rovç fxsùvcsu 
K^j àKOVjOV rijv où^.rfistav tto^ov Kpoasi i^GovfÂM^ 
œj ijTov dpyvpoKovTra ô ovpœjo; tov 6}j7r(6y 

go vd /Âè Tijv èye/ÀiZccciv kolXov Kpatjiv oucpdToVj 
vd /À ïXeyocv • osvrêpùi'ss^ [ôîyri^oûîce], fJLip tttv^ç^ 
rfisXa ^TTsr vai\ aovsi juloVj aovst jjlov^ jjLij /is6vo(c! 
XoiTTOv dm t9;ç hîi^aç juov i^aQévrj'sa /ÀsyàXùcÇj 
TO poO^ov ziyoL ïoLTpov KOLÎ TO Kpa'zî TTtvàja* 

95 èKsîvoi TTov èyvpissv yépœv (l)iXojui,ovcTy;ç 

fcpa^i /À èXovT^v Trapsvôùç^ ïXaffcc ttjv vytsiav^ 

\dTAziv fJLS /MOVCTOTTY^TTOty ïfJLTrXoLCTpOV TTjV OTOLTCIÙCI. 



7 2. ytCpoL . r^Yf^TQ'jpov. ~ - 7 6. rà hvîpara. — 7 ç. Kocitç rà ô^oiy . eù^pah^tt. — 
80. Isr/x'j . lAikvrXocfOL, — - 82. fOC^"^- — S5. fâv. — 87. vy^x^r^fJ^spcu — 
Z%, Kot, — 89. fov. — 95. iten'vovc ôiroC. — 97. ixâmtvenf. 
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pauvre liquide qui gît comme mort. Si je trouve de bon 
marc dans un baril, son parfum est pour moi supérieur à 
celui du musc de Syrie. Le pain n'excite pas ma bonne 
humeur, il n'y a pour cela qu'une lampée de vin ou un 
dvet de lièvre au vin pur. Les songes que fait naître le 
vin prédisent l'avenir. O vin efficace dans tous les remèdes, 
thériaque des jeunes gens, sang des vieillards, tu agites 
continuellement les nerfs, tu réjouis le cœur et, comme 
l'aubergine, tu fais briller le courage même dans les yeux 
des poltrons. 

Beaucoup de saints s'appellent source de saints par- 
fums, si Dieu voulait me faire la grâce d'être une source 
de vin! Maître Etienne frémit, lorsque je lui raconte ceci, 
car mon long griffonnage, je le débite en discours. Si les 
anges buvaient avec les archanges, et que nous fussions assis 
ensemble à bambocher, je les griserais en cent jours et cent 
nuits. Ecoute la vérité, écoute combien j*ai peur du vin: 
Si le ciel que je regarde était une coupe d'argent, et qu'on 
me la remplît de bon vin pur, et qu'on me dît : «Encore un 
coup, encore un coup et ne crache pas ;» je répondrais : «Assez, 
assez comme cela, j'aurais peur d'être ivre.» 

J'ai été gravement malade de soif. Mon habit m'a tenu 
lieu de médecin, et le vin, de bol [de tisane]. Les amis 
que le vieil amateur de moût avait réunis me baignèrent 
aussitôt dans du vin et je recouvrai la santé; ils me firent des 
fumigations avec une tourte au moût, et me mirent un 
emplâtre de raisins secs. Et, le dimanche de Pâques, j'eus 
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I oo Koi GKOÙif^say àpyvpotcovTTcxVj kjoù KàîkTCouç ràç Koofàrtxç^ 
Kaî fckivTjy hroKsa Xyjvàvj Kotî itàlikAiiM rij c/cdufnj^ 
mcadaKtv ro irpoaKéif^ockwy èyKohciov inêâpiy 
KoûJyia HaoxâTSKa &pcuaiç TrsTVOifjikdaKouç, 
TGSirovpo/ULayyayov Kokàv &paTov ZsKceviioy. 

105 Bpovrij èyévsTo (l>ps/CTij, kji 6 oùpoofàç è^payijj 
ol KaTocppàêCTOU l^pavav rpi&v xp^yoiv Kpaaduavj 
Kaî iroîhv fisrayvpiGsv -fj 77, è^pàyyj sic ovOj 
KaSapoyXvKOTTtmpoç èvéSouvsv 6 /âoGotoÇj 
TÔ aréjja julov èvéXxffev iK roùpaml tô fiiÏJ^ 

iio od xsîpéç lâw èyéjjjQCx» àirà Tyjç yfjç tt] aKûufnjj 

(l>ih)/ÂOvaT>jç ^vTTyyjasj Sfmç àKpsorpmîXJ^. 



2. 

^EPÛTIKON 'AAOABHTON. 

^'Apsomai rày àXi^àSr^TOv^ OTixoTrXsKoô asy KÔprj^ 

TGU Ttoùov Koù Tàv ïpcûTav zàv 8^^ S/rfr èoé^fx. 

BXàffyjv an: èjiÂh oùk ïxsiç^ 
ï/ÂifoaTrjj ^avcopja KÔpyj, 

TTjv fytù iy(è Zidr èfjévoL. 

99. fuaofioùrl^, — 100. iràXrÇa/^ — 10 1. trafrkofiaif. — 103. êcaX-fftm . 
èpéouç im^o4t\à9Katç, — 104. TX^furovpofAâyéeavov. — 105. «p. — 
JO7. ifurayvptaiv. — 1 09. roC oùpmfov, — 112. iiyjwifipi.éueptvrpminjliu, 
n. Vers 4. ireofopta. 
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un soi^ étrange: Pour manteau j'avais une outre; pour 
coiflbre, un baquet; pour bonnet, une coupe d'argent; pour 
bas, des canettes; pour lit, un pressoir; pour draps, une 
cuve; pour oreiller, une outre enduite de poix; pour 
reliquaire, un baril; pour chaussiires pascales, de superbes 
outres de cuir ; et une bonne calandre me faisait une magni- 
fique canne. Un coup de tonnerre épouvantable retentit, 
le del se fendit et livra passage à des cataractes de bon 
petit vin de trois ans. Et la terre s'offrit de nouveau à 
ma vue, s'entrouvrit en deux et il en jaillit du moût pur, 
doux, picotant comme poivre. Ma bouche reçut le miel 
câeste, je remplis mes mains à la cuve de la terre, et 
c'était si doux que les abeilles me mordaient. 

L'amateur de moût se réveille, mais il a encore la 
langue très-embarrassée. 



n. 

L'ALPHABET D'AMOUR. 

Je commence l'alphabet, je te dis en une guirlande de vers, 
jeune fUle, la douce affection et l'amour que j'ai pour toi. 



Tu n'as pas à te plaindre de moi, si ce n*est de mon 
amour, belle et charmante jouvencellç. 
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Kcd Tpuyéva sic Ta icdXXijy 

Kocî Ta /càXkri iTToD f/Biç^ 
10 Trjv KOcp^oOXd juov fjuxpaivow. 

ùiyyscou to 6ék7j/Âà julov 

va JJÀ Ta TTOiT^tJjgÇy KÔpyj, 

àXkà ôéXsiç va jjà fcdàlqjÇj 
K CoTspov va jULè Zpociojiç. 

1$ 'Efcaipsç Kcû i^X6ytoéç jusy 
Kaî mTTOuav ïareiXéç /jlov, 
fcal ébpo^toéç jULSy Koprjy 
K CoTspov èTclKpavéç fis. 



Tiokriv It/jià êyoùy Kvpà fÂOVy 
20 Kaî à vovç /ULOV (jaXsjULévoç* 

TtVOÇ va TÔ SlTTOû OVK ë^CC, 
BÏ fÂT] èfjévCCy èpùùTl/ClJ /MOV. 

"HôffXa va aè /jltjvv^oûj 
Koprjy JJÀ mrrcua ttôôoVj 

2$ KOU TiVOOf èfÂTTCSTeflévOV 

Zèv svphKùûy co TrayKovpTéooc. 



QéXa va ce slTrx^ Kvpà /lov^ 
Tov Kàùùsva, T^ç àyàTnjÇj 
àXX èvTpéTro/ÂOiy fcupd juloVj 
30 r/ va aoù to fswT\/y/xiv(à. 

10. fiapa/vw. — 26' èwavKovprha. — 29. ak\à. 
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Tu es une douce colombe; en beauté tu es une tour- ^ 
terelle, et les charmes que tu possèdes me dessèchent le cœur. 



Tu peux faire ce que je désire, jeune fille, mais tu 



veux me brûler et me rafraîchir ensuite. 



Tu m'as enflammé, tu m'as brûlé et puis tu m'as 
envoyé un petit billet qui m'a rafraîchi, jeune fille, et 
ensuite tu m'as abreuvé d'amertume. 



J'ai le vertige, ô mon amante, et mon esprit est bouleversé; 
et je n'ai personne à qui le dire, si ce n'est à toi, ô mon 
amoureuse. 



Je voulais t'avertir, jeune fille, avec un message d'amour, 
et je ne trouve personne à qui me confier, aimable jouvencelle. 



Je veux te dire, ma maîtresse, l'ardeur de mon amour; 
mais je suis honteux de t'en entretenir. 
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^larpoç siocu, KupA ptovj 
Kou ff>pwijuL7j àpx^^^TOTroùXoj 
àXXâ làrpeuas r6 wdêoçj 
rd ïxcà sic r^ KocptovXoc 

35 Kajuuxpoif^pvboOcaa icépij^ 

Kaî &pou6y /âou itaymi^ 
iJKOvaé MOV ri aè XéyUj 
Kcu si Ti juiè sItt^ç va yém. 

40 KouucxmouyowàTri Kàpij 
Kcd MaaovpoàocKTvXàrijj 

iKûopéç TTfl rijv Kocphd lâw. 

}^à ràv oùpayàvj Kupà mou, 
45 KoU Mot Toùç àoripaçj Képyj, 
^ àyAinj oov Ma KoJsi 
Koi MJOupodm rijv Kocphd mov. 

Nd TjTOV ^WOCTOV, Kvpà /iOV, 

vd hMlyotMs^ rd ^\j6 mo^^ 
so vd lihipàvaMsv àydfjnjv, 
T&y 9roXXSy xp^vSv rdv 7r66ov. 

zéifov sImou kou âX/AA^^i^oy, 
Kod TToTJ^ TTopabapMévo 
TTpàç Tov 7r66oy aov, tojpd /iov, 
55 Koù irpoç rd yipuod aou koûO^t^. 

32. ^pwijfiot. — 33. tarptvaai. — ^6. veoftcako^p^, — 37. é/Bfoy. 
42. wa»6pta. — jo. iwhipuifa/iw. — 53. wapm^pfihm. 
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Tu es un médecin, mon amante^ sage demoiselle, guéris 
les souflrances que j'ai dans le cœur. 



Fillette aux sourcils arqués, ma charmante perdrix, ma 
jolie paonne, écoute ce que je te dis. 



Jouvencelle au menton à fossette, aux doigts effilés, 
ravissante petite perdrix, tu as consumé mon cœur. 



Je te jure par le ciel, mon amante, et par les étoiles 
jeune fille, que Tamour que j'ai pour toi me dessèche et 
me brûle le cœur. 



Que n'est-il possible, ô ma maîtresse, de nous unir 
tous deux et de satisfaire Tamour, les désirs que j'ai depuis 
tant d'années! 



A cause de ton amour, ô mon amante, et à cause de 
tes beautés dorées, je suis triste et désolé comme un homme 
qui a quitté sa patrie. 
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12 7ravé/Â/Àop(l>ij KovprécoCj 
vayKcùjifjjop^ irsf^iKiy 
-f^icovoé jjjQv ri aè }jéyay 
Kcd èyè va aè yipuoéota. 

60 rioX/v, icov^rioûL^ ypdujxa as^ wdkiv kolî xouqst& as, 
^ahv mrroLKtv Zéxsaou àirà ShfÂfdiva xbIXt^. 

KCU GûUSlkiKOÇ il KÔpiJ' 

àirà rd /ÂvpiOTiKd aov 
65 oàg, Kopy;, k èfih roû ^hov. 

Si) juioù KocÙTsiç rip/ Kocphiav, 
au /lapamiç rd èvréç julov 
èaù ^àXiv ùpôataé fis 
Kjod o6ç jULs To ^/X/, icàpyj. 

70 Toùro, KÔpyj mou, /xè, Xéysiç 

Sri ffdoToc^s KajULiréao, 

Sao vûcSpœ dtsia kuî rmo, 

Kai èy(è vd aè Zpoaiacà 

bitov a t<p^6^oc &ç Tépa* 
75 toOto Kaî èyà aè Xéya 

T^ç àydTTTjç aov lip/ (^Xoya 

TTûûÇ OÙK l^JUL7rop& XJTTOflsivStV, 

KOLÎ yovpyoTspov vd yévji 
Mrj hyoêvjULi^a(fi, Kopyj, 

56. é. — 62. jAvkov . tethitivi. — 66. Kocjnçç. — 69. fie, ^ôy9if, ro 
^tïJ. Je n'ai pas osé écrire #/X/ paroxyt&n^ quoiqu'il se trouve 
ainsi accentué dans le Lexique deSomavera. — y i. xa/trôsm, — 
72. 0909 vaCpo» . rovu, — 73. E^^kili f»ç. — 77. ûro/Aiprc/y. 
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O aimable et charmante fille, séduisante perdrix, écoute 
ce que je te dis, et je te couvrirai d'or. 



Ma bien-aimée, de nouveau je t'écris, de rechef je te 
salue; reçois cette nouvelle missive de mes lèvres attristées. 



La jeune fille est rose, pomme, coing et basilic ; donne 
de tes parfums à l'étranger, jouvencelle. 



Tu me brûles le cœur, tu me dessèches les entrailles; 
rafraichis-moi et donne-moi un baiser, jeune fîUe. 



Voici ce que tu me dis, fillette: «Patiente un peu, jusqu'à 
ce que je trouve l'occasion et le lieu de te rafraîchir, moi 
qui t'ai brûlé jusqu'à ce jour.» 

Et moi aussi je te dis ceci : «» Que cela soit bientôt, car 
je ne puis endurer l'ardeur de ton amour, jeune fille; ne 
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80 Sri àv Tréca v àiroéooHiy 
iTTêpiXaffeç rà Kp/juta. 

T^ç ipux^ç MOV *ocu kkcsvdpiy 
Tïjç Kop^iôtç II àvo^^poubi. 

Trœç vd aè Ta shœ^ Kvpà uovy 
àXkà va a rà V«, Kvpd julov^ 
TT&ç èyo^y àf^êyrpay ^yœjriè as. 

90 x^^^7ï ^^^' ^Ç è<f>iXGi/voc Tfiç Xvyspyjç rà x^'M' 
X5/X17 rà ïx^w x^^^V /^^ àXkà rà x^'^'*! èfiàva 
àXka x^'X^ yXvKO^tkoDVj Kaî aàÇj fcéprjy kojulttovow. 

Vùxoç ïvca Kaî x^^M^^^Ç^ 

Trœç yd juLSiva ï^œ, Kopyj'y 
95 àXKd dîfoi^s T/jv mpravj 
^céGaaé fJLs çrà fâjvdpiy 

Kcci âç TréacùjuLsv rd ovo /uuxç 
Kai àç àTroKOtjjr^ùoùiJLs 
va TrXyjpéaœ/isv àydTnjy 
100 rœy çroXkœv ypomy ràv iroùov. 

^£l irocvéfMfÂOp^^ri Koupréaay 
^ayKfxKéfJLopi^v mpiiKiy 
Kaî oùpZjdj TTocvépiia Kàpiç, 
rd /j/xTdKia aov rd jj/xùpa 

82. Ckioç ti9€. — S^. ihat tckovapàpyj. — 84. fiov. — 88. ècyavA. — 
91. X^^T — 9S. àTOXotjÂr^êoOfiat. — 102. froa^tcakôfiop^, — 103. ô/9#« 
frayopteu 
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me laisse pas tomber en défaillance; car, si je me couche 
pour mourir, tu en porteras le crime. 

Tu es lune et soleil, tu es le rameau de mon âme, la 
vigne grimpante de mon cœur. 



Je suis confus de te le dire, ô ma maîtresse; mais, ô 
mon amante, il me faut t'avouer que je t'aime. 

A 

O mes lèvres, rouges lèvres; lèvres, douces lèvres; que 
je voudrais baiser tes lèvres, tes lèvres, jeune fille l Mais 
ces lèvres, ces lèvres qui sont à moi, d'autres lèvres doucement 
les baisent et te trompent, jeune fille. 



Il fait froid, c'est Thiver; comment resterai-je dehors, 
jeune fille ? Ouvre-moi ta porte, introduis-moi dans ton lit, 
et couchons ensemble et ne dormons pas, mais satisfaisons 
notre amour, nos désirs de tant d'années. 



O ma bien-aimée et ma toute belle, ravissante perdrix, 
charmante et jolie fille, tes beaux yeux noirs je voudrais 



2* 
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los ijôeXd TTOTs va raSpcc 
sic Tàv TOTTov Sttov Tavpcc^ 
va Tot ff>iXowa rà /lavpccj 
Koù va ^éSoUvsv il \à6pa 
èK Ta GKœrioc /lov rà juavpa! 

iio "^û rpvyovà/a julov yXvKÙ kuî mkayyyiKo mfok&xi^ 
aura rà /àAticx, yvpiae kui Trpàç èjuàv oajULOua. 



'EPÛTIKH 'AHATH. 



KoPH Kat vsàç hi/cdi^ovTOCi àirà 'va Trocpcuôvpij 
juudv vvKTaVy Sao Trœàofjev aùyrfi ro (jrjjuuxyT^pi^ 
à vsccTepoç 'Qr^Tcc (f)iXi\ k il Kopr; oaKTvXiôt^ 

KJl Ô VSOÇ TO OCCKTvXIoi TOV TTjÇ KOprjÇ Oèv TO ofbsij 

s jud juè Kpvcpd KojUTrœ/Àarcc oéasi rà ôéXsty Xéysr 
Kat TTôiÇy Kat rij Kat ixsrd ttccç^ /lè rî toôttov rà Xéyss; 

(c^'OvTsv ô KopaKaç ysvfi doTrpoç cdv Trspi^épij 
Syrsy lofjÇ tou KopaKa vd hccxyjl ro ^v(f>Tépi, 
SvTsv il ôdXaa^a cTrapôf} ardpi Kai Kptôdpta<, 
lo Kji SvTsv i^^ç sic rd Sovvd va TrepnaTOùv rà i^àpioi^ 

105. râSpa. — 106. TO . ràCpa. 107. [xàSpoL, 

m. Vers I. î/#fâÇfTa/ . Trapsêripij. --2. Siu vo^osev . OT^fiayr^pif, — 
3. leucTvyjlrj. — 4. Ka/ . l/lyj. — 5. KopLiropLara I69st. — 7. /«yinj . 
iriptarépTf. — 8. r^siç . i/ô^y^y. ^r^vrépt. — . 9. xpiéapr^a, — 10. 
ifittç tK Ta. 
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les trouver dans le lieu où je les ai déjà trouvés, pour 
les baiser tes yeux noirs, afin d'éteindre le feu qui dévore 
mon pauvre cœur. 



Ô douce petite tourterelle, compatissant petit oiseau, 
tourne un peu tes yeux vers moi. » 



m. 

LA SÉDUCTION. 

UxE jeune fille et un jeune homme sont en discussion par 
une fenêtre, la nuit, jusqu'à Theure où tinte la cloche des 
matines. Le jeune homme demande un baiser, et la jeune 
fille, un anneau. Et le jeune homme ne donne pas son 
anneau à la jeune fille; mais avec de mystérieuses tromperies, 
il le donnera, dit-il ; et comment, et pourquoi, et après quoi, 
de quelle façon le dit-il? 

• Lorsque le corbeau deviendra blanc comme une colombe, 
lorsque tu le verras poursuivre Tépervier; lorsque sur mer 
on sèmera du blé et de Torge, lorsque tu verras les pois- 
sons marcher sur les montagnes, lorsque le chien et le lièvre 
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Syrsv à a/cvXoç /cj] ô Xayoç Troiaow ahùj^oTJVTfy 
Koii kAtu fÂÀ rà» iroyriKov ntohow cvinsêofo^ùyi^^ 
SvTSU à yàZapoç ysv^ dyyskoç va Trsrà^ 
KOLÎ îbffi Toy ip^ov Toùpcc/où rijv arpara re y OLK^Atjiy 

15 G'JTsv llyç àmàXaôpov va yévji &ç /lepa/viÇj 
SvTsv ysvovaiv y jjyjhaJç roD XayKOOiw axoivoiy 
SvTsv Ih^ç rà TréXayoç kji cfcpxAj? v àTra^p/^j 
TÔTsç è/ièv Kaî aèvj Kvpoty êéXovaiv sùXoyiçGSi ! i> 
'H Koprjy œç TjTov ^povifÂYjy juè yv&civ èypoi/djùr^y 

20 KOLÎ TTpoç aÙTov TGV vsùùTspov ovTCCç àTnjXoyTjêr^' 

(("OvTsv ô juiéyaç oCpavoç 7ré^ Kara çrà X&juuz^ 
Kaî ij àXr^OsiOy vscirspe^ (jfovspccêjj ytà ipœ/iOj 
GVT6V lo^ç TTjv êctXaofiocv Kji àpyjXlèi va yXvKchjjj 
SvTsv îàjiç BÎç Toùç vsKpGÙg àvàoTaTr^ç ffordcvi^ 

2$ ovTsv TG (f>éyyGç TGÙpavoù TtéTU çrijv yrpf va aSv^j 
t6t6ç ècèvy à(f>évTr! julov^ ôéX(û yXvKo^iXifjQsi. » 

Ka/ fJÂaa çr Sxi Kaî çtg va/, juLépujuta koî sic àypioboj 
ï(jGvs Kaî KaTé(l>9a(j6 Tijç jxépaç ^ aTjrpaàa* 
èKBî và Kaî ô KÙp ipjoç tgv Zpojuov va (f^ovaKOvsij 

30 T^ç vvKTaç raïç Kpv^GKXs\piaîç và toI; ^etf^avepoveij 
Toreç 6 vsgç èjuLi^sv^sv àm rijv KGpaaioaj 
Kaî aè Kà/ULjuudv trJvrjGaGtv oèv rjp&av^ Sso eiha. 
^svTspy; vvKTa ccpaiç TpsTç ÏKarcs tg i^yydpTi^y 
Kji G VSGÇ èyùpsÇ's và ^fJLirji çiijç Xuysp^ç ripf x^P^' 

35 àTTrlTiç àvaTtâYfKsv i] crpàra ràv àcvùpimsvj 

II. KOLÎ. — 12. vohouyr/ rsKVOTjyrj. — 13. /fiwf. — 14. thU . 
vakà^yj. — 15. y^eU' — 16. ot fJn'tJiÇ , aKrprr,. — 17. -^ùç , mm 
àpxiiyu . ccffo^jO^fff/. — 18. vjkoyyi^yi. — 20. cZroç. — 22. ^€ntp9êf . 
CéfJLoc. — 23. ^ic/ç . ica/. — 24. Tyif/ç . àvàorasK. — 25. a6'^9i, — 
26. àt^ivTL — 27. ôx^j'Vs. — 28. Karvj^ays. — 30. /cpu^oickt^i'eç. — 
32. tcafna». Sa», — 33. Speç . Uart^s , i^eyyàpy^, — 34. èfSipt^i, 
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fraterniseront ensemble, lorsque le chat sera compère avec 
la souris, lorsque Tâne deviendra un ange et s'envolera, 
lorsque tu verras le soleil changer sa route dans le ciel; 
quand tu verras le genêt épineux devenir conune le myrte, 
quand les pommiers deviendront des joncs dans la vallée, 
quand la mer commencera à ne plus écumer, alors, ô ma 
maîtresse, toi et moi Ton nous mariera ensemble.» 

La jeune fille, qui était spirituelle, comprit bien ce qu'il 
voulait dire, et au jeune homme elle fit cette réplique: 

«Lorsque le vaste del tombera en bas sur la terre, lorsque 
la vérité, jeune honmie, passera pour le mensonge, lorsque 
tu verras la mer commencer à devenir douce, lorsque tu 
verras entre les morts pousser Therbe de la résurrection, 
lorsque la lune du ciel tombera sur la terre et s'éteindra, 
alors, ô mon maître, je te donnerai un doux baiser. » 

Et avec les oui et les non, ûvec des paroles tantôt 
d*amitié et tantôt d'aigreur, survinrent les blanches lueurs 
de l'aube. Voici également maître soleil qui grandit en 
s'éle\'ant, et qui pourrait révéler les furtifs larcins de la 
nuit- Alors le jeune homme quitte la fillette et, autant 
que j'en puis juger, ils ne font ensemble aucun accord. 
Le lendemain, à la troisième heure, la lune se coucha, et 
le jetme homme essaya de rentrer dans les bonnes grâces de 
la jouvencelle. Lorsque sur la route personne ne passa plus. 
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6 vsàç aÙTovyoç ï^oùaev çràv juaSrjjuLéifw Tmw^ 
K il Koprj, &ç yjTov Trpoç aùràu êcajm/Tnko ffaps/iéyiç, 
èKaêsTOv Kji àvYjjj^Sy ijTOv KOI èyvoiaajJLÉinjy 
hari 7JT0V6 çrov ïpoùrav toO mdov Trkx^spLéinjj 
40 Kai çnjç àyaTnjç rijv (^ihàv ijroïf irsptTrksfJLhnr^. 
"Orav 6 véoç ïaoù^sv i^oo ^k rà TTOcpouûvpiy 
-il Xvyspij èK ttjv pcfOvjuuàv tJtovs xpeid va yvpji* 
Kai JJÀ TQV TToôov Tjp i^îkià'j çrà TTOcpatêùpi aàvsij 
ïifyra^s koù àKoùfÂinjas k thx\ps càv to fiin* 

4 S ûbffrfî/ TTjfv eTB' ô veccrepoçy yXvKid èxoupéiyjcé rrpf^ 

àTrà rijv mKpav rypf TToïXipf èTrapyjyopyjcé ttjv. 

FjTrh TY^ç • ce Tax^j fJLària jjlov^ Kparsîç julgv KaKGGÙnj 

çrà XoyicCy çryjv ùttôÔsgiv r/jy xùscivipf èKsivrj^Ji 

ce* A aov rfisKoL iystv Kàtcr^Ta^ %h rjôeXa TrpoSaXXBiy 
50 ooajjhov ïv' çrov dvôpoùTrov èaèy KJj àXkoù vd off^aXXji* 
tcn âv ïfS^czKsç èfcrèg àpyd çrd fsu^mrfaiiJuaLTd ooy, 
byyffra/ rwpa i] yvifxrj cov v àXkà^ji rip Kapoid 5oy, 
K/j àv &' Kai ôéXjiç /àov Ka}.Oy juLrjhèv jiiè 7rsiajuLaT&/iiÇj 
yiari ttjv (P^oycc tyjç huâÇy ràv ttovov /àà ysjJiôveiç^ 

5 S BiTa KOÙ ôéXfi; /àov kocko k ixfl^ Ms ai èx6p6v covj 

V àTréxDç tcaî vd fJL dypcTr^ç ïvai çrov ùpifSfxày ao\)* 
Kji âv Bv' Kai tsùpiiç juls ci èyàpov çrijy b^ikt; sa Kpi^i^ 
ÏTTpeTTs vd fJL àTTapvrfiîiç œ^jdv rà êéX' ij (^i^i. » 
di^H yXvKOTTspiTrépa fJLOv^ œç juloO juuXslç^ Kvpd fiXA^ 
60 ûS Zpooo T^ç àydTnjç /lov^ Kai yXÙKa Tfjç Kaphàç jmxjy 

37. tcai . tca/ifroyx. — 38. fcat àyrjjirjai. — 41. itc . iraps^i^pt;. — 
42. pa^yj/Âiœj . x^/a. — 43. vape^jpi ao'/r;. — 44. sZraat . ënuKaa^t. 
X/omy. — 45. ells. — 47. icpar^ç, — 48. f#ff/Viyv. — 49. I}py». — 
50. ko/. — 51. KOU , ovvTvxéiÂara, — 5 2- ôXofiy. — 53. /eau .Kûtktk — 
54. yiariâç. — 55. r^ra . Koueé . ixàpoç. — 56. fti. — 57. mai . \ià 
ijfip&it . /epioi>, — 58. fAt . êekyf . ^v9/ç. — 60. hpoaœ. 
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le jeune homme arriva à l'endroit accoutiun^ et la jeune fille, 
un peu inquiète de lui, était assise et l'attendait; elle était 
soudeuse, car les douces émotions de l'amour l'égaraient et 
la plus tendre aflfection l'enlaçait de ses étreintes. Quand 
le jeune homme arriva en dehors de la fenêtre, la jeune 
fille dut sortir de sa nonchalance, et, pressée d'amoureux 
désirs, elle s'avança vers la croisée où elle vint s'appuyer et 
elle resplendit comme la neige. Quand le jeune homme 
l'aperçut, doucement il la salua, et il la consola de ses 
cuisants chagrins. H lui dit : « Peut-être, ô lumière de mes 
yeux, me gardes-tu rancune des paroles et de l'affaire 
d'hier? » 

« S'il m'eût plu d'être méchante, je ne serais point venue. 
L'homme est sujet à l'erreur dans une chose et dans l'autre, 
et si, hier la nuit, tu as failli dans notre conversation, tes 
sentiments peuvent maintenant changer ton cœur. Et, si tant 
est que tu me veuilles du bien, ne te courrouce pas contre 
moi, car cela me remplit de chagrins, de flammes ardentes. 
Mais si tu me veux du mal, si tu me tiens pour ton ennemie, 
il faut que tu renonces à moi, comme l'exige la nature. » 

« O ma douce colombe, ô ma maîtresse, quel est ce 
langage ? O rosée de mon amour, ô douceur de mon cœur. 
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hèv ehou ^apriyopYfiJja t^ç wiKpctç jjjov Tfjç Toaifçi 
êéXijjiÂav ïx^iç va /lè t^Çy ^ovaid va juè aKoréajjç! 
èaù Kparslç çrà xépi aov rà irvsvjua r^ç Xfisffi jjw^ 
mou àyysKoç fiè rd (maàî va Trdpnç rijv wvoi^ juuw. 

6 s ""HdsXcc va yjTOv fXTtopsrov vàarsKsç Tràcvr àjjffrpoç putj 
àXiçSsiaj çrijv èTTsôvjuudj çràv ttoÔov eia èx^poç jutov^ 
Ziocri réroia Ka/iéjutara hiajudxyjra ^èv êcparoGciv, 
ov6è hà JMXX7I rdxovciv èKstvoi imoO ^yam^iv 
K bIç 6yTi ôéXeiç II Spi^s va ij/juxi k èyèj rpi/yévOj 

70 juLij juLoù l^TjTT^^jiç ixovœfà^ Kvpdj Tov àppaffSva^ 
Oiari yvpiXcû èXevêspoç Kaî êêç vd jti èvrpo^iàajiÇy 
ëxâ? KdXXio GvXfévravov tov Xàpov vd fiè ié^çfi^ 

* «Ta XoiTTov ^6 fJL àyaTTc^ç Kcckd k èfÂm^rsfJLboL^ 
ij TmoTs KaKà ypoïKàç &odv ôœpsiç èjuiéva;j> 

75 ' a'IvToc KaKà ûèç v àypoiKoô, Kvpd^ çripf eùysvBith oou, 
il tI kocko juLTTopœ vd Vûo sic rd ovyyeviKa aov; 
ô Kvpiç aov V sCysviKoÇy KdXkioç Kaî ij /AyjrépOj 
Kaî a 6ia àarépaç ÏKXafMTrpoç vvKra Kaî Tijv ijjxépa* 
eïaai çrd ttXovtij ôrjaavpoÇy rijç svjJLOpj>iotç ii x^9 

80 Kaî 'jïàza eîç àpéysrai réroiav Koprj vd îrap^.» 

«"Av dyv(cpiXvç Kaî ûapiç [V] èjuUva réroia sfhrjj 
y tari ' Trspiçtf^avsiç èav vd Oiiajiç Sa/cmX/S/;» 

« A/ar/ TTorè t àvrpoywa %èv aréKow V M^dsf Kapii'a»f 
Acrf, adv dTTOjuaKpùvovaiv, x^^^ ^'^ èpoùriay 

61. yX'JKOtÇ. 62. OKOTOatÇ. 63. /CpOT^Ç TO X^PV- Û9t* 

(jira&r;. — 65. iroperév . irâvra. — 66. iirgêr^fjna . êhê, — 
67. tca/ÂÔ/jLara. — 68. tox^uj/v tV/iny. — 69. ^a/ • /*«' . kcù jm, — 
70. Ç^îT/fiyç. — 73. /Af . Kou, — 74. Keucû . ùapù 96/i.ha, — 75. ^yra . 
tùyivlav. — 78. otae (au slaat) . ijixépen, — 79. xàpiç. — 
82. Wipt^oanlç . %ôa^ç. 
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n*es-tu pas la consolation de mes amers soucis? 
Tu as la faculté de me donner la vie, tu as le pouvoir de 
me tuer. Tu tiens entre tes mains le souffle de mon exis- 
tence, tu es un ange armé d'un glaive prêt à trancher le 
fil de mes jours. Je voudrais qu'il te fût possible de te 
tenir sans cesëe devant moi; oui vraiment tu es l'ennemie 
de mes désirs et de ma passion. Pourquoi ces agissements? 
On ne se dispute point, on ne se querelle pas quand on 
aime. Ordonne-moi de faire ce qu'il te plaira, ô ma 
tourterelle, mais ne me demande pas Panneau des fiançailles, 
ô ma maîtresse. Est-ce parce que je suis libre que tu veux 
me déshonorer? Je préfère que tu me contraignes à vivre 
avec Charon. » 

« M'aimes-tu donc beaucoup et avec constance, ou 
ressens-tu quelque impression désagréable, lorsque tu me 
vois? » 

«Quoi de fâcheux veux-tu que ta noblesse me fasse 

éprouver, ô ma maîtresse, ou quel mal pourrais-je dire de 

tes parents? Ton père est noble, plus noble encore est ta 

mère, et toi tu es une étoile qui nuit et jour scintille; en 

richesses tu es un trésor, en beauté une Grâce, et chacun 

voudrait posséder une jeune fille si accomplie. » 

« Si tu reconnais et si tu vois en moi tant de qualités, 

pourquoi ne daignes-tu pas m'accorder l'anneau des fiancés? » 

« Parce que jamais les époux ne forment un seul 
cœur, mais, quand ils se séparent, ils perdent l'amour; 
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85 adv Ka/Âow Sihz ^và Traibid^ ràv 7r66oif oartxpiif&fTau^ 
Kcci rip àyà'jnj ouyaivovroUy ràv tpaora ffapstwTca. 
'OTToivoci vsàç Kctî Zèv Trarsi çrov ïpciTocv àirooKùj 
çTYjy awTpo^idy toùv ^ûTyrovcSy iyœ oh ràv iffàyu, 
'ùadv Xapdl KovpovTTiccarà ôfcrè xpov^ koU ié/co, 

90 /à' Itu W çtov dyovpov ffkoyyjTiK^ ywaîKou 
E.vKo'pj^ev ô ïpùùraç rà/ Kovpys/xhou Troêoj 
TToiç êèç V àXkà^ùo Ta \omày èKsîvo bjrwj yvdôw; 
AoiTToyj /ÀCckccjuLjuLarhicc julov^ toOto ô voDç oov ^^oXXfi, 
Kji âç (f>à/JL6 Tipf àydTTTiv juuzç JUS Zlxdsç rà creff^dc^ 

9S àç movfJLs fqi àirà r^ç (f)i)jàç rà hpooiajÂéyo fjJihy 
Kji aùrd T àp^dGoyjhfJuxTa b vovç aov Mijif rd ùi'kn! 
TéTOia (l>ovooî)Xa GpicKsaou èpccTOTrXov/uua/iiéyijj 

OK&TTTfGS^ TTjKSl G Ô KMpOÇy zd KdXkrj OW yspcchsij 

Çivyei KOLÎ TjZapo'Jsi as^ ce yspareid aè if^épvsij 
100 6 OduocToç TrXafcoysi as, Atto ^ksI r/ Kspùouvsiç} 
Yipooicov rà XomovsOsç koù d(f)r;(7 rà oaKTvXloty 
tqi àç (fxxjuis fjiè av/rjGacn/ ôaciXiKoy àmài^ 
/qj âç ^éyœjxsv rijy worrj /laç àXXr^ç fiaç o/ULdoij 
/qj àç TJjtisGTsv è}.sv6spoi çtoù mOov to }Mffdùij 
10 s ÔTToù y Td poàa rd ttoï^A^ rd XovXoi^a Kai r d^* 
K et Tiç èfJLTTji V Térotccv 6Ô0V, sic Téroiay arpara >dp&]3* 
oiocTt ij àyaTn; ^y Zdyjxpt^ juéh kcci yXvKOppi^ij 
Kcct rd Ttaioid k tccIç jjidvvociç tovç ipccraç yjaspiX^i. 

85. àraovévrat. — 86. Capsiôyrat. — 87. îrariy. — SS» rw 
txvravov. — tSç. xovpo'jirtaaTx. — 90. thér'^ypfs. — 91. t&v, — 
92. v«/.âj». - — 94. Kai . rà. — 95. irtoZ/iai mou . fi'tk'f. — 
96. Mai. — 97. eùpisKcTat. — 98. rtyixjh. — loi. ffjOoiôwv. — 
102. /cai. — 103. /cai. — X04. Mai àalfUTruf ektvêtpff , 
\t6oàt. — 106. M€u. — 107. hat . ykuKoptXV' — 108. U . fuanç . 
aîporaç. 
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lorsqu'ils ont fait un ou deux enfants, ils répudient toute 
affection, ils ont l'amour en aversion, ils Tont en horreur. 
Celui qui est jeune et qui ne se livre pas aux douceurs de 
Tamour, je ne le compte pas au nombre des vivants. Une 
épouse est pour un jeune homme comme du lard salé dans 
un vase depuis dix-huit années. Cupidon bénit l'amour de 
contrebande, conunent veux-tu que je change ce que je 
connab? Donc, ô mon trésor, ton esprit fait erreur. Man- 
geons notre amour, sans ceindre la couronne nuptiale, buvons 
aussi le miel frais de l'afTection, et que ton esprit cesse de 
réclamer ces fiançailles. Tu es une jolie fille, tu es belle 
comme les amours; mais considère les outrages du temps; il 
vieillit tes charmes, il te flétrit, te couvre de rides et 
t'apporte la décrépitude; ensuite la mort fond sur toi, et 
qu*auras-tu gagné à cela ? Cède donc et laisse-là Panneau ; 
accommodons-nous pour manger une poire de roi. Passons 
ensemble notre jeunesse et vivons en liberté dans la prairie 
de Tamour, là où nombreuses sont les roses et les fleurs 
de toute espèce. Et si quelqu'un entre dans cette voie, qu'il 
prenne le même chemin que nous, car Tamour est sucre, 
miel et réglisse. L'amour sépare les enfants de leur 
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Km c(h Tiç bIjjjou yipxKivxpç vd KàiJo^ hçucrvkihiaj 
iio vd rd xoLpiXfio 'BcS k èKsî adrj /JLu^afJLêr/a *mhia* 
'H i^ionj MOV çrd x^P^^ ^^^ P^^ Mi ^ scopjÂj jutùUy 

Kaî T -ijôsXsç Ko^Tspa rà Xomovè^ i!a/xV jjov;» 
(c^ù Uœfayidy m)ù Tavpr^KSç, Kcd V ^ro'w acoXsiù 

115 KccXé fÂXAiy Kod vd T&KOL/iifsç vdTTOupvsç réroia KÔpr,^ 
Kcù jmJXr^seç ïtci xovrpd odv ydaow sk rd ipij! 
KJI àv ijjuLow TràXs TovpKiaaoc ij (jKXiffaç êuyarépa^ 
ir^i oàv TJÔsXeç julgù 'irfi èTOvrr^v rijy ijjuiépah 

Ka/ elç aÙTYjv ^ CTpàt^Y^Ksv TpiaKÔatouç fjuà» rifiépa^ 

120 TiXOsy tcn àitaXrflixi'/rflB ij doTrpyj Trspiarépoc 

Koù /jàod V toOtov to? Koupàif à vsoç àpptœmM&fOÇ 

ÔTTOUTO^if sic TOV ïpCàTCC KOI TYfi (f>i}jàç KÛÛijui'^y 

çToy TToêoy éàiKd^ov Kai ttjv ^/X/àv èpira* 
ô ïpoùraç Tàv ïaœas çrrjç XvyspffÇ ttjv mproof, 

125 TTjv TtpéTyj TToprav dyoi^Sj Tijy ùeùrspr^ raoud^ty 
oCù' dvùpuTTQç Toy ypoiKT^oev^ ovàè gkvXi ffaffi^i. 
livps rijv Kopyjy ksItsto çt oapjfl rr;; ro Kpsffffdrtj 
ôXdpyvpo TrpoGKéi^o^ çto arffioç rrjç ro 'Kpdretj 
6 dyovpoç o6évsi ro Kepi koù t dpfiœrd roy Gyàsfsij 

130 /c' emsv • imSi yswi^êrjKev rcépa àç àitoèàyn! 

109. TœfTtç, — iio. Ka) K-fi- — 112. rlêîkfç .XotTw t^vxi' — 

113. rà€piKiç. — 114. ica) ^ôfivk/aois est une correction faite sur 
le Ms. La première main avait écrit ^o^taitç qu'on pourrait 
peut-être admettre, /cal. — 115. réxafivsç . yarspytç, — 
116. «Tsiy. — 117. tcal . jrakat . ûeyarépa. — 118. h\iS' — 
119. iSTpâtftrjKsç. — 120. ira/. — 122. feayjpLsvoc. — 124. eûp6BTmç. — 
125. T^ojr/'Çf/. — 126. ovif. — 127. tca) /er^nTO . xpio . /ept^ârt, — 
130. ko/ . owo yevYfàrfKtv. • 
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mère. Que ne suis-je un orfèvre pour faire des bagues et 
les distribuer çà et là comme des poires parfumées! Ma 
jeunesse et mon corps sont entre tes mains, que voudrais- 
tu donc de mieux, ô mon âme ? » 

m 

« ô très-sainte Vierge! où as-tu trouvé cela, et à 
quelle école es-tu allé ? Tu y aurais laissé de tels exemples, que 
tu n'y eusses rien perdu, ô mon bon, agirais-tu de la sorte 
pour séduire une fille telle que moi? Tu as parlé aussi 
grossièrement quesi tu étais de la montagne ! Je serais une 
Turque, ou bien uhe fille d'esclave, tu ne m'aurais pas en 
ce jour tenu pareil langage! » 

Et, pendant trois cents et un jours, il ne retourna pas 
près d'elle; et la blanche colombe vint aussi à Toublier. 
Mais, durant ce temps, le jeune homme se consumait 
d'amour et de désirs; il cherchait noise à Taffection, et 
demandait raison à Tamitié. 

L*amour le conduisit à la porte de la belle. La première 
porte il l'ouvre; la seconde, il la brise; pas un homme ne 
l'entend, pas un chien n'aboie. Il trouve la jeune fille 
couchée sur un lit magnifique et tenant sur sa poitrine un 
oreiller d'argent. Le jeune homme éteint le cierge, dépose 
ses armes, et il dit: «Celui qui est né, doit maintenant 
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K sic TYpf KousfsSkx KoAio&fy àroç TGU 'lusroXi!^, 

dffov}\ja TT/;ç èa/jucùCSy çrà y(épia njç àjuTr^KS^ 

KOLÎ Ta TTsêv/ia œrrà Koupàif, sic fuà^ &paif ro msiics. 

135 ^^^vTTVTflsv il Xvyepii çrà Koofoucéfiarà tt/ç, 
èyvépi(J6V Sri ï^ctasv bÏç juuo rijv Trapûsvid tt^Çj 
Kjl ô dyovpoç TCsiofJiaTiicA • <t Aaff' ioà ooucrvkioiy 
\dff dppaff&ya xdpKupi^ k sOsjo'pi^iv Of^yioifiù 
Yiaî fJÂfsa çraTç àyKdXcuç ttjç tov dyovpov ènçpa^ 

140 ÏKXaiysi^ K èffapaivsTov rijv ookspi^ ttjç fuoîpa* 
œç TrépbtKa jj/iipokoyà /cou odv Tpvyova ickouysi^ 
Koù fJLST aÙTGv Tov vsœTspo*j TOÙTOC TU Xoytcc Xéyss' 
cc^A ffovhjô^ç vd fJL àpvffiTiq koù m /i àXTjauo^ijqjÇj 
sic TTjv Toyp/c/àv, çrd cihepa TroXXà v àyoeyoucn^ç* 

145 aè TovpKiKOC STraêid aè /ocô, aè KaTsXdyov X^P^^j 
Td fcpsiaToc aov vd KOTrrovctv jiiè h'oTOjiia u^cxocipiocj 
WpdTriosç vd a sCpovatv Kai Mœpot vd aè acccow^ 
K sic (Sykov ^paicijviKov Tpsîç fjjocypupioûç aw owouv^ 
il ùvo vàyylXfiw çTijv KapZtdv, k il âXXîy çrd juvoùji ccvj 

150 Kal çTov à(f>pov TfiÇ ùdXoLOOocç vd Gpoùatv Td jjjo^XXid ^y, 
Kai TOTsç vdXOcù vd ce /ow ùid Trapr^yopT^jud julgv, 
ÇTO tooi cov vd ^yjyTjêœ^ vd hpocict^ Kocpàid julgv.» 

'ATT^Ttç èûprjVT^/TTyjKsv^ TrdXiv pLGipoXoyàTOUj 
k'ai fJLsrd Taîç ysiToviocoaç r^Kov to ti or^yàTar 

ISS (('A.KOvcsTSj ysiToviccaiç Koci avvocvaêpoifmç jjlov^ 

131. Kai . cVà^/ffcV . i^Tfirok'j&rj. — 132. ica) rjyâ»ti . ^jr. — 
133. hi/Ji09(. — 137. Kai .\à6s. — 138. Koi. — 140. hcktji» xtù 
i€aûéveToy. — 141. fivpokoyà. — 143. fié . fii. — 145. tt^ôt. — 
147. asGpovatv . fjLÔpyj. — 148. ical . fiaxatpalç. — 149. yatjn^^ffyy . 
ita!. — 150. tlç. — 151. rfi&. — 153. /jLvpokoytiTms. — 
154. Ir/drau, 
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mourir. Sur le coffre il s'assied, se déchausse lui-même, 
ôte le coussin de dessus la poitrine de la belle, s'approche 
d^ellc sans bruit et se glisse entre ses bras. Et, ce qu'il 
désirait depuis si longtemps, dans une heure il l'accomplit 
A ses caresses la jeune fille se réveille et s'aperçoit qu'en 
un moment elle a perdu sa virginité. Et le jeune homme 
lui dit avec dépit: « Voici une bague, prends-la! pour anneau 
de fiançailles voici une chaîne, et du sang pour bénédiction 
nuptiale. ^ 

Et entre ses bras elle contemple le jeune homme; elle 
verse des larmes et se lamente sur son triste sort. Elle 
gémit comme une perdrix, elle pleure comme une tourterelle; 
et au jeune homme elle adresse ces paroles : ^ Si c'est ton 
intention de me répudier et de m'oublier, puisses-tu t'indigner 
en Turquie dans les fers! Puissé-je te voir au milieu des épées 
turques, entre les mains des Catalans! Puisse-t-on couper 
ta chair avec des glaives à deux tranchants! Que les Arabes 
te rencontrent que les Maures te rejoignent, et que, au 
milieu d'une bande de Sarrazins, on te donne trois coups 
d'ci>ée; que deux t'atteignent le cœur et le troisième, la 
cervelle; et qu'on retrouve tes cheveux dans Técume de la 
mer. Et qu'alors je te vienne voir pour ma satisfaction, 
que j'assiste à tes funérailles et que mon cœur soit rafraîchi!» 

Et, après avoir pleuré, après avoir gémi, voici ce qu'elle 

dit à ses voisines: « Pxoutez, voisines mes compagnes, et 

vous, fillettes mes amies, apprenez ceci, ne vous reposez 

3 
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Kûù csTçy KOpàoiOy ^supers koû awoMijXiaaa/ç ptouj 
àjuLéptjua^ liypt KoAeaùSj ràv Sttvcv jmijy àycNràrsy 
rà jusoTjjuLépia ksitsctSj rrp vûtcroof àypvmàrs! 
Taùra rd \6yia Xéytù aocç Zià rà ZiKo mou ^àpoçj 
i6o har/ 6 Sttjoç elç èjjh tjtov fAsyoL^^oç Xdpoç.}i> 



àian K èy(^ (f>XoyiXo/icu Zid rijv àvrl'kypph ooy. 

va aè (jftXr^acù cèv jULTropx^ vd a ojpvrfi^ i^SoùjJLOU* 
S ïystç fÀS x'^^^M'^^éposvTO adv \pdpiv sic rà î/Vm», 
Kccl oèv MTTopà ud KOifÂrfi& 5Xov rà ^ iis^micrr 
ifl àydirri aov ïvca TpiM^spii odv y6prro^ sic Xsiffàoiy 
«rav àvOsT Kai irïiKSToa to xopToy çrà }jB46dci* 
a(l>a^si KOLÎ TTspiTrXéKsi /is oèv :^jui,7rop& oa^aachdj 

lo à^juLr; It/si juls TToXk' à^ôsvdy Trdycc otd v àTroêdya* 
lUpotfca juè xpvcd Ttrspdy rpi/yàva juiè to Oi&jÂOCj 
Kcct ctyaXoTrspTrdrrjTy;, kolî réyrcc fj^oiAfrù^jnéyr;^ 
ad? ffpvai slv rd KàXhj aovy adv jultjXo sic TrspsGoXi^ 
rd ïjuLjuLop(l>d aov Td juLCcXXid ^pay/xà; çrà ;rffp/<?5>j* 

15 Kji ÔTToO TraTT^ajj ràv (jfpayjuLoVj àç ^aéffg elç irspiSùj^ 
Kg àç TTsaji v àiroKoifÀyM sic ljuLjULop<f>aiç àyfcd}^cuç^ 
KJi àv ù\jjLLrfifi TTccpdostaov Ttapd èKsi vd rà ik6j;. 
Hccpaosiaoç èyivsaow^ kcù '7rs6v//M a\ aùùtrrpoLy 
vd TTiàaos SK Td <f>C/j^a aou^ vd (f>dyœ sk tov KccpTm^ oo», 

20 vd TTtx /qg dm Tr;v Gpùaiv aov vd opoataTg tcoLp^à juuik 

156. irjpsrat. — 157. ccyavdrcu, — 158. àypvwdreu. 

IV. Vers 2. ica) ySi. — 13. ;x;fXa. — 15. kou , varhu . àç ftfç.— 
l6. tcai. — 17. ieeu\ — 20. *«/' 
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pas sans précaution, n'aimez pas le sommeil, couchez-vous 
à midi, veillez la nuit Si je vous parle de la sorte, c'est 
que j'ai été moi-même victime de mon imprudence, le sommeil 
a été pour moi pire que la mort.» 



IV. 



Aime-moi avec cœur et avec passion, car, moi, je brûle 
de te posséder. Moi, j'aime tes charmes comme ma propre 
\'ie; je ne puis te baiser, je crains de renoncer à toi. Tu 
in*as entouré de mille lacs comme un poisson dans un filet, 
et je ne puis dormir ni nuit ni jour. Ton amour est tendre 
coimne l'herbe de la prairie, comme l'herbe des prés qui 
fleurit et s'enlace en guirlandes [Ton amour] me tue, il 
m'enserre et je ne puis respirer, mais je souffre cruellement 

A 

et je sens que je vais mourir. O ma perdrix aux ailes d'or, 
gracieuse tourterelle à la démarche tranquille, tente gonflée 
j)ar la brise], tu es belle comme une fontaine, comme une 
pomme dans un jardin, et tes beaux cheveux sont comme 
la clôture de ce jardin. Que celui qui foulera aux pieds 
la clôture entre dans le jardin, qu'il se couche et s'endorme 
entre tes beaux bras et, s'il songe au paradis, que ce soit 
près de toi. Tu es devenue à mes yeux] un jardin ^), 
et je désire te posséder, ô ma maîtresse, cueillir de tes 
feuilles, manger de tes fruits, et boire à ta fontaine pour 
rafraîchir mon cœur. 



i> Pakadisos signifie à la fois jardin et paradis. Il y a dans le grec 
jeu de mots qu'il est impossible de faire passer en français. 



*r' 
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5- 

'Aaao/monon, TTOiàç jULaaropr^Çj Troiàç rfrw b TQoûypcuffoç 
Kàviva ipéjuLa hèv ïttoiksu V Sh) aov rà êcop/uLOua* 
5 "éxsi; KOLÎ rd /JLOLTÔi^piJoa fiavpa é^àv youTœn. 

6. 

'AnANTHrA TTjfv àyoLirài àità Xovrpà^ Xovs/xéyTjj 

KJi àndvnjoà tt^v k ïpxsrov juiésa çto araijpoopôjJd' 

K eiTToc • iJuoLTOLKia^ loévs Tïp^ • x^''^7> iffiXijaeré Tïpf 

5 Kaï TToki-j ^aifoXéyu ro • d<f>r^a Kai àç Trayouv^* 
^xs/ fcg ô xpovo; kjj 6pjj/xTa k f/si à Koupàç ijjuiéoaÇj 
vd Karard^ow oi èxfipoi Kai tots vd (JxXgv/jls. 



7. 
'AnHTiî dvsvTpdvica rd '(iCûriKd ^v KdXkyjy 

TO TTpO'SUTrOV COV TO oJULJULOpifiGVy T ûCpjJOV dOV TO KSif^Jj 

Ô voCç fJLou (hdXsi MSj èp^jd^ vd Vw Kai vd *7rar^ésUj 
rd Kdyj.Yf Kai tolî; $j[i/iop(f>iaig rai; ïx^i; m ij^oiJUdm* 
S ycà'TGcvo(f}pCoa Kai ap^jd Kai fjuapfxaporrpocfiika^ 

rd x^i/yj cov shai KÔKKiva^ \dfJL7:ow rd o\j6 cvj /jlt^jz^ 

V. Vers 2. ôiToîf, — 3. bîç. 

VI. Vers 2. Kot. — 6- Koi . Kai ôpfiaTai (?) icau . -^fiipay. 

VII. Vers I. :p!ûTt/cà. — 2. TO tfiopi^v . ùpaSw. — 3. db/Mua . 
f/Vûô. — 4. ipLOpifiiaiç. — 5. âpa/a. 
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V. 



hélas! quel artiste, quel peintre s'est assis et a exécuté 
ton image? Dans tout ton joli petit corps il n'y a pas 
le moindre défaut. Tu as les lèvres rouges, tu as les yeux 
noirs, et tu as les sourcils noirs comme une ganse. 



VI. 

J'AI rencontré ma bien-aimée qui sortait du bain; je 
Tai rencontrée qui venait au milieu du carrefour, et j'ai dit: 
m. Mes yeux, contemplez-la ; mes lèvres, baisez-la ; mes mains, 
étreignez-la; mon cœur, désire-la. » Mais, par contre, Je dis 
ced : « Laisse-la aller. L'année a des époques et la saison 
des jours où les ennemis font la paix, et où alors nous 
pouvons aimer. » 



vn. 

Depuis que j*ai vu tes amoureux appas, ton charmant 
\'isage, ta jolie tête, mon esprit m'oblige, 6 ma belle, à 
chanter tes louanges à célébrer les beautés et les charmes 
que tu possèdes. Tu as des sourcils comme une ganse, tu 
es belle, ton cou est blanc comme le marbre, tes lèvres 
sont rouges, et brillantes sont les pommettes de tes deux 
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lèxeiç Troc^cipjiccv r^jKiàv^ ffaaiTjfcoùç àépsç, 
lo K oi dyysXoi roiv oCpcGfm Tijy ê/ijjjopffHch as i^ 



8. 



'An* SXouç Touç sùysifiKoùç 
i^^eùpœ juudv iray&voj 

TTOO ÏX^i XBlXri KOKKMX, 

5 ô Xoyi(jjuL6ç T7JÇ 8x5/ roy 
K èyrpéTTSTou va jjà rà ^tt^. 
&éXoû va V« Toùç ipcûTeç 
oid va JJÀ Tràpouv Tijv aùyijVy 
va JJÀ ùia6d<5ow dit êKSi 
lo dm rijv mprav t^ç &pjldÇj 
vd Ty;ç sIttovv rd jjl ^oiksv^ 
KJl oùoèv JJL èXsrffÀ,ovrfir,Kev. 



"Arnpo, y^siTTo rpiocvTdjrj/XoVy rcci; vùktouç ttxç KujÂàaoux 
fxà rai; dy/cdXatç dvoïKraîÇy k èjjha, ^èv Sv/iMai^ 
Kaî rijv ilrjyYtV ttxç njuLupsl; tto^oùç oiv rip ù\jjjA'5CU\ 

y. liÂop^a . ùipoLia. — 8. Ifiopipa. — ç. :rocvdôptav. — lo- tcat. 

Vin. Vers 3. ÔTToC. — 4. tcal. — 5. akyjêsta ô. — 6- «rai 
inpévsrat . i^vs!. — 7. ^rcS. — 10. ôpiaç. — 11. i^roCv. — 

IX. Vers 2. àvr,KraU ^a' /Asva. 
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joues. Tes yeux sont beaux, charmants, faits au pinceau, et 
ils me dardent des regards assassins. Tu as une taille 
ravissante, des airs de reine, et les anges du ciel t'ont 
apporté la beauté. 



vm. 



De toutes ces nobles filles j*en connais une [belle comme 
une] paonne; elle a des lèvres rouges et ne me donne pas 
un baiser, qui est dans sa pensée, mais qu'elle a honte de 
m'avouer. Je veux dire aux Amours de me prendre à l'aurore 
et de me faire passer par la porte de la belle, pour lui dire 
ce qu'elle m'a fait [souffrir] sans avoir pitié de moi. 



IX. 



Bl-\NCHE petite rose, comment dors- tu la nuit ? Est-ce avec 
les bras ouverts et sans penser à moi? Est-il donc possible 
que tu ne songes aucunement que tu tourmentes mon âme? 
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lO. 

'Arnpo fisTà^ yapfjuXù^ Ypv^ài^i ànà rrpf Ho^jv^ 
Koù avpfia àm ràv Toù^aTàv^ ri fjuov shou yo}ja^fJLkn;\ 
Qappslç yià oiv oè x^^p^^j y^à ^h zoO ^xjrrvfpdw^^ 
y là ôiy ^/Xw rà x^'ù^i oov^ ûappslç KaKiàv coù êé}M; 
5 Mé'sa ij Kapoid juov a' àyaTrà, Ta xsiXri fxov ce ipéyou^^ 
KJi ô XoyicjuLoç /xovXéysi fuox) • a XpiaréjuLov^ m sè^i'kowli» 

II. 

((2\y0ENTH, TTpîV (l>lXr^(TflÇ M£ Kaî TTpiV /le TTSpiXdjUTTgÇ^ 

rd GTsvopvjuLyicc o ïyioù/JLav^ jj aùXalç oèv a sx^po^oy, 
fcjl d(f>' iv èTTohsç rdQsXsç koù rd iroXXd 'TreôvpLaç^ 
èyivTjç KvpKccg Tréirœjoç k èylvY^ç oiOùjuLardprjÇj 
S K èyivrjç àKardosfcroÇj oiaôaivsiç dit à/JL7rp6ç fjuov^ 
ùi(x6cchsiç^ oèv /jjôl; yaip^ràç koù Biv img air/rux^siç^ 
sic dKpi6sid juL èipiXrjcsç Kai V sCôr/Jid jul d(l>^7sÇj 
Kccî 'yœ Toy ôsov Trapa/caXœ TrdXs àjcpiGsid vd yéyj;^ 
vdpfjfi Kcctpo; Kotî 'TTzOvjuud œç hd vd fis y'jpéÇjj;^ 
lo K èyx vd K2Voo6'cr^':a m jjlov ^avjj ôiv z eiooc.y) 
— Kji œ; T YfKoiJCS'j viovrciKoç KJi œ; tq 7:Xr;poff^psCiTÇy 
y;7rrjp o^ov ktj ô^offspya^ çrip/ ffpCziv fcarrjôaii/si* 
tcai SZT1J7SV rd '^ôf/spyz TpiyCpoj dm Trpj ô'pCziv^ 
K/i dTripoc':^^ ij TrépoïKcc vd Trdji sic ttjv fipC'stv^ 

X. Vers I. âiirptû lÂîràXr, yoLptfitX^rf XP'^^^^^t- — S* 97iJ0L^^' — 

6. KO.) okôyùjjLOi. 

XI. Vers 3. t^oLi . rà tJ^cXcç. — 4. koù yivr^ç- — 5- Kai yirr^c. — 

7. èipêy;yiâ. — 8. /ca) yw . ^àXai. — lo. fcai yco. — 11. tcal . scx/. — 
12. ^i^Vps . tca/. — 14. /ca/. 
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X. 

Soie blanche et cramoisie, or de Constantinople, laiton de 
Galata, pourquoi es-tu iachée contre moi? Crois-tu, parce que 
je ne te salue pas, parce que je ne te parle pas, parce que 
je ne baise pas tes lèvres, crois- tu que je te veux du mal? 
Au fond de mon cœur je t'aime; mes lèvres te blâment, 
mais dans ma pensée je me dis: «0 Christ, que je voudrais 
l'embrasser! » 

XI. 

m Seigneur, avant de m'avoir baisée, avant de m'avoir serrée 
dans tes bras, les ruelles étaient pleines de ta personne 
et les cours ne pouvaient te contenir; mais, depuis que tu 
as fait ce que tu voulais et ce que tu désirais tant, tu es 
devenu comme un dindon fat et dédaigneux, tu es devenu 
prétentieux et inabordable; tu passes devant moi, tu passes sans 
me saluer, sans m'adresser la parole. Dans la cherté tu m'as 
baiî^éc et dans le bon marché tu m'as abandonnée ; et moi, je 
prie Dieu que la cherté revienne encore, et que tu me recherches 
et (jue tu me désires, et alors je serai orgueilleuse à mon 
tour et je ferai semblant de ne t'avoir jamais vu.» — Et, 
quand le jeune homme l'eut entendue, lorsqu'il fut infoiTné 
do cela, il prit de la glu et des gluaux et descendit à la 
fontaine. Là, il pose ses gluaux autour de la source, et la 
perdrix passa pour aller à la source et elle se colla et 



/ 
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15 fi èKoXkyjas çrd ^^offepya koî jnupiosjJLTréposy^m Tip^j 
Kji àvâjJLsaa çrà %66spya Téroioy ràv Xôyov Xéysi^ 
a'S.ejiÂTrépbsvaé jii\ aùêt/nj fjuov^ rccpa i] \Jajx^ iâom 6youyu.% 
— Kj àirifriç rip àirokoas»^ tgO ysdrspov iXaksr 
(cA^ siaou où à^ioç va ^iK^ç iréptiKa lihxoiu^fiéyr^y 

20 àixix Biaai d^oç va (f^ik^ç Koupoùva jJUKu^ajièinj^ 
TTOV etv T ocùyd t>jç /JLsXocvd Kod rd Trovkid njç Moùpou > 



12. 



K èTTspKppdÔTj êoLkoLcaa rà yvpo fJÀ ràv dfifjuov^ 



13- 



"Eae TTirrdKiv ô oùpavoç k ïhs ypd/ijuuxra r darpy;^ 
K tàs (f>apjuuzKG7riTT(XKa rdysi Kotpoid fiw àcirhtùj 
àvdyvoùôd tcc KÏrpsyav rd hdxpva è^ è/ULévOy 
rd odKpua julov ydp hroi^a fÂÙ^dvi otd vd ypdÇa, . 
5 Kai T d/cpi6caKTv}JT(ja julov vaTTot^a ro KOvrvXij 
Kaî vdKaraa fcal vdypai^oc raî; àvvTTokrjiféç aoUj 
i; KOjuLTTccTr^ç Kccl 'TriffovXo; ottoO 'cow si; èjutéva, 

TTÎû KOJULTTùS'SSÇ K èipiXyjfSSÇ KOÙ VTTSpOL jUL èip^KSÇ. 

16. fca/. — 17. rfVya/vsi. — 18. xa!. — 21- ÔTOv ijv . jAiXenâ- 

XII. Vers I. ôv . tca) êsfiikiûôrj. — 2. ira/ Vipt^pà^, — 
3. ai . KOLÎ. 

XIII. Vers I. 4Pa/o5. — 2. KOLÎls. — 3. icairpsxav. — 5. t« 
àfcpiohaun-JÏJT^a . Kwrr^u. — 6- voucar^a. — 8. voxépLTrxitç nù 
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s*cnchevêtra au milieu des gluaux, et alors elle dit ces 
paroles: «Débarrasse-moi, seigneur, car mon âme va s'en- 
voler. » — Et, quand le jeune homme l'eut délivrée, elle lui 
disait: «Tu es indigne de baiser une perdrix au beau plumage, 
tu ne mérites que baiser une noire corneille, dont les œufs 
sont noirs et noirs les poussins. » 



xn. 



Depuis que le ciel est créé, le monde assis sur ses bases et 
la mer entourée d'une ceinture de sables, depuis lors, ô jeune 
fille, je t'aime et cependant je ne te l'ai point dit encore. 



xra. 



Le del est un billet, les astres sont des lettres; et, ce billet 
empoisonné que je porte dans mon cœur, je l'ai lu et mes 
larmes ont coulé. De mes pleurs j'ai fait de l'encre pour 
écrire, du bout de mes doigts j'ai fait une plume; et je me 
suis assise et j'ai écrit tes manques d'égards, tes mensonges, 
tes fourberies, et j'ai écrit que tu m'as séduite, que tu m'as 
baisée et qu'ensuite tu m'as abandonnée. 
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14. 



EiAA oévbpo sîç TrepiSoki^ 
Kaî çrijv piX^v sixsv /c>.«yw, 
Kcù çràif kKîcvov el^s KkivTf^ 
Kotî çrip^ kXIvtjv KstTca xoprj 
S jjÀ rà l^t/ffo (j^ovordafi^ 
fjLà T 6k6xpvao Ivax^^* 
K ÏKpovsif 'dbsjuoç ràv Zévbpoi/j 
K èipiôvpiZocv Ta ^ùXkXy 
K èîcoLivov'sàv njv Tijy /coprj. 
10 ((WyœTràç jjls kj] àyaTToô ^5, 
Kai <]>i}Jy ovùèv fJÀ ofdstÇy 
Kaî To TJ TTiKpiàv TTavôdvw.h 



~ r 



15 



EîxA juudv ijfiépoL aKÔXijy 
Kai èjjJTYjKa çro Trspffoki^ 
K rfipa fjuà yhjKO\j':^a Kopr^^ 
K sÏTrd TYfÇ • (( Nà "CrjfTnÇy Kopiç^ 
S TToT'sé JULS K è/JLéva r^/Xoy, 
il fiè fÂfjKo ij fJL àm^ij 
ij fiè rà yXvKU aov x^^^??-» 



XIV. Vers 7. xou /cpovsv. — 9. tea) irfyovj«v. — 10. 

XV, Vers 2. ko) fAvisea. — 5. roi /âJva, — 6. fnukû. 
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XIV. 



pAl VU un arbre dans le jardin, et à la racine il y avait 
un rameau, et à ce rameau un lit était suspendu, et dans 
ce lit reposait une jeune fille avec une robe brochée d'or 
et un huuhli d'or massif. Le vent frappait l'arbre, et le 
feuillage par son murmure célébrait les louanges de la 
jouvencelle. «Tu m'aimes et je faime, [disait-il], et tu ne 
me donnes pas un baiser; aussi de quelle amertume suis-je 
abreuvé!» 



XV. 



J'EUS un jour de congé, j'entrai dans le jardin et j'y 
trouvai une douce jeune fille. Je lui dis : « Si Dieu t'est en 
aide, jeune fille, fais-moi ton ami, ou avec une pomme, ou 
avec une poire, ou avec tes douces lèvres. » 
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l6. 

'H NIOTH. 

'EaÂte Trda^TsÇj oâsXij^oij Tijv viânj âç rip fo/^fi^j 
Su ïpôsi ôéXsi Kai Kcupàç va ri/v àa^ai^TjToG/uw 
w viOTTj TToXvC'^XsuTrj Kuî iijnjjiÀévoi yifàvoi^ 
TToùç Zèv nçpàTs to ôspio imov /jjôtç àa^jnévei; 
5 ^Q. êchars TrptKÙraTs^ bnov toùç vioùç ÇKoràvsiÇj 
Kai Ta Kopàata Ta ïjuLjuop<f>a hù toc ùooMZTÔvsiç! 
^Q. vi&njj Srœj aè ùvfxrfià ttûôç /uiéXksi va aà xaata^ 
hpàccoû Kcci JJÀ Ta Téofsapa va cmùo va aè Triàaa» 

17. 

''Epûta, h6ç juLs XoyiofJÀv kolî yv&ai ti va îto/ow, 

/q7 àv iJJoO Tijv Kajujiç, ''Epccra, ttjv xàptv ttjv yvpsCcc^ 

ooùXoç aov va rj/xat TrdvTOTs^ Kai eï ti fxè ^Trf^ç itayauva. 

18. 

(('EsY oipavè fxè Ta ^pr^^ià^ Kàfme /là Ta Xoukwoia^ 
ôaXa^^ya jjà Ta KÙfxaTa Kai XifJtyyj /là Ta xpâptOL, 
fjLi}v sIosTs TYfj àyaTTîHi^ ttjv TroXvTTo&YjTT^ /àov;ï> 
«''Ox/, /coXé, juid Tov XpiCTGVy /là TTjv ôsoTrjrà julgu^ 
s Kai juià TOV TravTOKpaTopa tov TpéjULsi yij; kji ô kogjulo;. » 

XVI. Vers I. Djdrat vàvrsç tcai . vet&n; . xotpov^ieu, — 2. «r*^Tf- 
ToC/iai. — 5. vêtovç. — 6. ôavar^vnç. — 7. Vf/ény. 

XVII. Vers 2. tca/. — 3. f r/ . va y h». 

XVIII. Vers i. M. Wagner me fait sur ce vers la judicieuse 
observation que voici: *0 oùpavàç aùroç shai BEOE, \tvn Xr/tt 
tifià Ti}v èeôrrjâ /lovitf tcarà ro xstpôypafPw. — 2. "kvfiinj, — ^. juippa 
•^tre. — 5. /cat. 
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XVI. 



LA JEUNESSE. 

Vexez tous, mes frères , jouissons de la jeunesse, car il 
viendra un temps où nous la redemanderons. jeunesse 
tant enviée, années tant recherchées, comment ne voyez-vous 
pas le monstre qui vous attend? ô mort très-amère, c'est 
toi qui tues les jeunes gens et moissonnes les jeunes filles. 
O jeunesse, quand je songe que je dois te perdre, je 
m'emploie tout entier pour arriver à te posséder. 

xvn. 

A>!OUR, inspire-moi, fais-moi connaître ce que je dois faire; 
et, si tu m'accordes, ô Amour, la grâce que je te demande, 
je suis à jamais ton esclave et prêt à exécuter tes ordres. 

xvm. 

■ Ciel semé d'étoiles, campagne émaillce de fleurs, flots 
de la mer, poissons des étangs, n'avez-vous pas vu celle 
que j'aime, celle que je désire tant?»» — ««Non, mon bon, 
par le Christ, par ma divinité, par le Tout-Puissant, devant 
qui tremblent la terre et le monde ^nous ne l'avons 
point vue .» 
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19. 

'EvET èTTspyooidSaMZj scopyj^ èx Trpf ystroifià aoy, 
K ij ysiTGVid zvj IX :^y}^ùc^s?j koù gù^ Kopiç, èKOifiasow 
TjTCXif rà rrr^^Yf cov oofoifcrày (j>syyow /is am tf^yà^a, 
èGyodvst k sk rà yji'Xyj cou if/joç /is roù; àêcrhoiç* 
5 Kaî T Sva/ TOUT ÔTTXTraÙa at/ra cà '0» yà Tpé/tu; 
"VaT'SI Tpéjj! 7} Ka^ùivsa jjlou *sàv t^; Kaouàç tù ^^Xo' 
Kdi T £juLop(f>6 Gov TO KopjJLi và JJLr; /âÀ tox^» OSi^i! 
StIj 00' cSy juLà ToSosi^sÇj Sx« jULsyàXyp ff^Jùi* 
Kccpoida^ èyoû càv to Ksphj Kodysrou o/à fffoa, 
10 KOLÎ jJÂTioL aàv TO oùwsi^v Koù /cXo/v OlàT è^hKZ* 
Kjj àif fJL àpyizTf^ K il rjx>j fxo\j Kai xAsùi as Kai aésfOj 
&GTS và s^^ va (^aivxfJLOti va Kaiyùsfiou àid cévou 

20. 

r 

Zaxapi, fJLéÏj KOU opofjid ïvou T dyd67.sjuLjuuz covj 
GkpyoL XP'^GTJ yAr^/ÀVOUTT] (paivsTOU i; s/jK/d gov" 
osy y toCto 7ro}jù V ^/^''i civra ce *&« vd Tpéjuxûj 
os> ev on (poGov/iai asy djuLjuL^ Sva/ Sn àyocTrôô as* 
5 Kcci KdjuLs TpoTTOy Xvyspijj yéXa toùç bôikoù; goVj 
ïxs K èjuih Tip/ ïyvoioLV oom toù GfùAGov T« ÙiK& GOV 
ùufxr^co\j fJLs iqi àç ë*/ yojpyo^ co y\\JK0Tjr/0Qid fâxyj^ 
opôaiGs Tr;j KupôoùXd fJLou Kai 66; julov tyjv iystm gh. 

XIX. Vers i et 2. I^e texte de ces deux vers se retrouve 
isolément à un autre endroit du manuocrit Ils figureront donc 
de nouveau plus loin, parmi les distiques. — 2. tcai . 
IJLZ Tjyojfv. — 3. à'/iKTa tjtsfKO'yj . (jnyKàpt. - - 4. vlyhr^ koî . x*"*^? • 
àucrhsc. — 5. rh; toCto Ô7r6:ra9a. — 6. st'^i • tcxpùirXa. — 
7. ofiopipo . ToxcÇ oi'^r;. — 8. ôv . TÔùt^sç . ^Ki-yr,. — n, tea/ . ro*'. 

XX. Vers 2. x^>.vfiihcûrr;. - - 3. ry/raisc T^lxva. — 4. hmt . 
fvf. — 7. r/. 



MANUSCRIT DE VIENNE. 49 

XK. 

Hier je suis passé dans ton voisinage , jeune fille; tes 
voisins m'ont aperçu, et toi, jouvenœlle, tu dormais. Ton sein 
était découvert et brillait comme la lune, et de tes lèvres 
émergeait le soleil avec ses rayons. Et qu'est-ce donc que 
j'éprouve que je tremble quand je te vois, et que mon cœur 
palpite comme la feuille du noyer? Plût au del que tu ne 
m'eusses jamais laissé voir ton beau corps, car, depuis que tu 
me Tas montré, j'ai un grand tourment; mon cœur est 
comme un cierge, il brûle pour toi; mes yeux comme un 
nuage, ils pleurent pour toi. Et, si le sort en courroux 
te ravit à mon amour, je veux que toute ma vie on me 
voie brûler pour toi. 

XX. 

Ton regard est sucre, miel et rosée, et ta taille svelte est 
semblable à un rameau d'or. Il n'y a rien de surprenant si je 
tremble quand je te vois, ce n'est pas que je te craigne, mais 
c'est que je faime; fais en sorte, jeune fille, de te rire de 
tes prodies et de prendre souci de moi qui suis ton esclave. 
Souviens-toi de moi et que cela soit promptement, ô ma 
douce compagne, rafraîchis mon pauvre cœur et donne-moi 
tes souhaits de"" santé. 



50 CHANSONS GRECQUES. 



21. 



'0 vsàç œTnjXoyi^fcs^ rrjç Kopyjç fswTVjfpLmr 
a ''Oaouç ê(cpoùv rd Morta juov^ mGreùeiç Sri àyoam reuç; 
S es essai i^ç koU fiàna jmouy roûç TTs^iOcaiç ysXoo reu;* 
es shou KOi rd fiAna fxovy es shou k -^ y^iOCV Atov, 
icou 'aéva ôéXa vd 6ccp& Trocp dvôpccmv roù tc69Mou.i^ 

22. 

KypÀ oajuLasioivox^^^^ ^^ XiyvoTrouyowdmi^ 
ôavjuLaXojuLM Zrav TTB^arffi rd ^éi^r^ oèv àêoùci. 
Trf juL^XcCy rd oa/ÂasKïpfoCy rd KiTpaj rd vspdyroia^ 
dito roùç /cXcovoy^ icpéfÂJO'/rou^ Tipf rfiovrpf KspZi^GW 

5 àXkdj TToù Kpéjuuijuuxi àm sèvj Tmors où icepOiXfiû^ 
si fJLij lixtrirsiOL ôXiSspdj Kapbid KaTocxcaijÂé^. 
^KO(f>aifToiAf Kou Xéyow jjs Sri àyoNrà ae, oJâivrpiay 
Kcci 'yè àpvsiovjuLow te ïksya èroùrw ydp ràf ïjiyw* 
«''Ox/, fid rov àpx^yy^^-os'i f^ ^ XpisnaycoAni^j 

10 OLkrjùeia^ rip/ Kockipf ry;v v/àv oiaScuvcûj x€upsr& nj^^ 
iqi^ Sroof ripf sCpw eiç juLOva^dvj SKÙimj»^ yhjKwfuk» ttjp.m 

Ma r dsrpyj, fxd ràv oùpœ^v^ 
yud r^; àyaTnjç ràv Koôi/xà»^ 
Tj judvva Zèv Trouheùsi vlàv 
adv rffÇ àydwqq rov Kooifiâv. 

XXI. Vers 2. kolî. — 6. kcu. 

XXII. Vers 3. vipoo^t^a. — 8. tceuXtya. — lo. vtté», — n. itm\ 

XXIII. Vers i. à9Tpoi. 
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XXI. 

On aime excessivement dans un premier amour, mais celui 
qui aime pour la seconde fois ne se souvient plus de sa 
première affection. Le jeune homme répondit à la jeune 
fille, il lui dit: « Crois- tu que j'aime toutes celles que 
voient mes yeux? C'est toi qui es la lumière de mes yeux; 
toutes les autres, je me moque d'elles; c'est toi [la prunelle] 
de mes yeux, c'est toi qui es mon âme, et je ne veux 
voir personne au monde autre que toi. » 

xxn. 

O MA maîtresse aux lèvres veloutées comme la prune, au 
menton ovale, je m'étonne que les arbres ne fleurissent 
pas quand tu marches. Ponmies, prunes, coings, oranges, 
sont heureux d'être suspendus à leurs rameaux; mais moi, qui 
suis suspendu à toi, je n'en retire aucun profit, si ce n'est 
des yeux endoloris, un cœur attristé. On me calomnie et 
on dit que je f aime, ô ma maîtresse, et moi je le nie et 
je réponds ceci: «Non, par l'archange, par la chrétienté; 
la vérité, c'est que, quand je passe, je salue la belle jouven- 
celle, et que, quand je la trouve dans un lieu solitaire, je 
me penche vers elle et lui donne un doux baiser. » 

xxni. 

Je le jure par les étoiles, par le ciel, par les chagrins 
d*amour, le châtiment qu'une mère inflige à son fils n'approche 
pas des peines d'amour. 



4' 
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24. 

MA ràv Xpioràv ttoù ixa/iis râv o^ayév /de Tréyyoe, 
ripf y^ oè xal rijv ùakaaaoof iitoîKs» x^^p^A^^^ 
(xùràç va ùmo rijv 6oukyp va 'tt^ç kccXAv hd piéva* 
XoiTràf, âv rà àpéyeaoUj XvTnjaov juis, àuf^évrpioc^ 
5 sic ri/v àyàTrrjv r^ ttoXXijv ttjv 8x« èyd ce aéva»^ 
Kaî avyysvoùç kcû ^iXovç jjw ôXovç tgùç oarapvoùjuLeeL 

25- 

Maypa sÎv rà fju&na aov yiov Tijv ^X^ày, 
KOKiOva Ta x^A^ ^oy aàv rà ffapstj 
TpéjÂSi K il KOfmôXd pLov adv to Ôspyi. 

26. 

TH2 'AFAnmiKHS TA KAAAH 

'0 EPÛTAS àmKpivsv K T^pôs /? èowTVX^ MOV, 
KJi aTTo TTjv fcpiatv TTOvKptvsv àTTocvToxil 'o«/ci MOlf* 
Xéysi JULOV «'Ay rijv yépr^osç sic rijv KOLpoim aou jutha, 
TO (f^SahipLO oèv tjtovs an avrr^v ttjv Kovpréaa* 
S Kaî juuXsis TYfÇ Koù Xéys ttjç • aùnjvij àyocTT^ as, 

fCJl àTTO TGV TTÔÙOV TTjÇ àcù TTOTà JUïjOèv XvTTâtCCUj 

juLovov juè Xoyia, jmè yapaîç^ /cal /âà oucpoorixi^ç. 

Ta fcàXkTj Tr,ç va Ta ttouvoç ttov Xd/mouv adb o/tr/îs^.» 

XXIV. Vers i. ôirov. — ^. va U nyy. — 4. Xonré»^ é^éwrpm^ 
"hiTrijsov fity âv 6pi90u. — 5. rrpf ixoptfi^vi oi. — 6. àrapinûfit. 

XXV. Vers i. ^v. — 3. koI. 

XX VL Vers i. xa) tSvtvx^- — 2. ko/ oroO. — 3. Au lieo de 
tlç le Ms. donne iic, — 5. àyavà^, — 6. ko!, — 8. ravlf. 
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XXIV. 

Puisse le Christ qui a fait le del avec un pinœau, et 
crée séparément la terre et la mer, t'inspirer la pensée de 
me dire une bonne parole! Si donc tu le veux bien, ô ma 
maîtresse, aie compassion de l'inunense amour que je te 
porte, et, [pour toi,] j'abandonne tous mes parents et mes 



XXV. 

Tes yeux sont noirs comme l'olive, tes lèvres rouges 
comme le corail, et mon cœur tremble comme un frêle 



XXVI. 
LES BEAUTÉS DE LA BIEN-AIMÉE. 

L'AMOUR me répondit et vint me parler, et la décision 
qu'il me donna me fit concevoir de l'espérance. Il me dit : 
• Ce n'est pas la faute de la jeune fille, si tu lui as donné 
place dans ton cœur. Elle t'aime, et toi ne t'afflige 
jamais à cause de son amour, mais parle-lui, adresse-lui la 
parole; et, avec de douces et gracieuses expressions, avec des 
acrostiches, fais l'éloge de ses charmes qui brillent comme 
des rayons. » 
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— «Kupa /ioy, 6épya t^ç jULrjTjâÇj r^ç ZdufMnjç ro KXjùB^àpSj 
10 T^ç juuxTCovpoafOç Tijv fcoptfnjj KokoO ffapaàjuou piKp^ 

^avôd, TToXkd K èTrhyovpa, TrXsjuLjuLéva fii ripf rà^tA 
Td fJu&Tia aov sîv ïjuLMoptfM, juaùpa &ç rà lijùjxH^ 
Ta (l>pvhtoc aov shou ana^rdj ÔMoid^ow ad» yatrà^i, 
15 i; jjjÙTyj aov tyou Topvsurri^ jiiaaovpoKOiibvXàTTjj 
rd borna TnjKvo^vTsvra &ç rà /lapyapiTdpr 
shou Kaî XoucKOTTovyowTf Kai ôspyoavcùsjJLfjLém;^ 
àm rd vy^/a çripf Kop^ij 8x« a èTraivsjjhrj.ï) 



27. 



"Onte /lè Xdxu vd /bw koù }ièy aè avim/xccmcy 
àv(xcTevàX,(à aTTo /capàiàç [/ra/ Xéyœ rd ro/otra]* 
((K,àXkioç W 6 6dvaT0ç Trapd uœij aè fiha* 
KOÙ ri rijv 6éXœ rijv Çony rijv àyoafcucria/iéinjj 
S vdxoo ÙXt/JLjjho rà KOpfJÙ koù rrjv ipvxij ypXfiir/ri\ib 



28. 

O^PANOZ mau^ Ko^id /juov^ 
Kcci rd fjj&ria aov (f)syydpi^ 
Kai rd j^pCoia, aov oo^dpi^ 
K èoo^é\l>aaiv tov voùv julov, 

9. fHKidç. - II. /xfTafiy. — 12. ica) riayovpa. — 13. Ifiop^. 
18. itç . 9iirr/ejj,évrj. 

XXVn. Vers 3. m . êœjan. 

XXVIII. Vers 4. fca) lo^éif/afftv. 
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«ô ma maîtresse, branche de pommier, rameau de 
laurier, dme de marjolaine, excellente racine de baume, tu 
as une tête d*or et des cheveux de soie, touffus, boudés 
et nattés avec symétrie; tes beaux yeux sont noirs conmie 
Fencre^ tes sourcils déliés, pareils à une ganse; ton nez est 
bien iatt et âégamment effilé, tes dents serrées et enchâssées 
comme des perles ; tu as une fossette au menton et tu es élancée 
comme un rameau. Depuis les pieds jusqu'à la tête j'ai fait 
ton éloge. » 



xxvn. 

Quand il m'arrive de te voir sans te parler, je gémis du 
fond du cœur et je dis ceci: «La mort est pour moi 
préférable à la vie; et qu'ai-je besoin de cette misérable 
existence, où mon corps est dans l'affliction et mon âme 
dans la tristesse?» 



xxvm. 



Tu es le del, mon cœur; tes yeux sont la lune, tes 
sourdb l'arc-en-del, et ils ont transpercé mon âme. 
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29. 

IlAPAieYPiTSiA fx àpyvpd^ àpyvpoKoajuLTijjhaj 
elTrérs ttjç Kupdraaç [(Jaç\ va 6yi va ttjç oivnîx»- 
'AXko//uiovov èffpàhvccas, iraipvsi va CKOTSMot^j 
rà Trapouôvpia ^af^dchoocv r^ iiyomSb 'ih eTbct, 
5 K eJjuLai ShjJifihoç^ Ta 'X^s/vd, koù vrapaiTrws/iévoç. 

30. 

IlAPAfzKYtPE, doTpo Toùpœjoù Kjj oùyspivè TOO mêovj 
vd "^^ç Kuptid Trpf Ti/uùpeîç koù vsàv ràv 6aaocviC^tç^ 
Kai véov ràv èfiàpocve'j ij ébiKij d àyd^. 

31- 
IIoTB JJLOV ^ fi èTThiveoe Kopda çràv tcoupà» fâjofo^ 
Kocî répa fud fJLskayypotvi]^ Kopij ^dibsKa ffàvm^ 
hiX06ç viipfoij à7r6(f>TiaaMaj dvêsl Kai XoyXoi^/Çe/' 
(jccffSdTOv ^Tov To osihvàvj yup\j(5àv KOÔpéTmjv ^Kpdrsij 
5 K èpxTSvyé Tov 

KOÙ TO TOLyjj TTjV KVpiOCK^J TTGpVX KOLl CWTT^p^ TTp^j 

KOÙ XiyojUidpoc jul ^iaosv k tj iùi /jlo\j ^yh^iuàsAr^^ 

Kai fopCCÇ JUL ÏKO\pS 

Kji aTT^Tiç èov/iç(f)spa dTrà Trp^ Xiyojuuipaj 
10 Toreç il Koprj jULOiXsyev • ((Mrjoèv XvttôlooUj vié juloVj 
Kai /JLTIV àppùùOT^Ç » 



XXIX. Vers l. vapeêuptr^ta . dpyvpoyico9/Ju/i,ha. — 2. etvéreu . 
tcvpàrXaç. — 3. èCpa^tasi. — 4. vapiBùpta. 

XXX. Vers l. irapé9irj\l/t . roù oùpavoZ tcat àiç;jLeptfivè. — 

2. 7^f^ 3. 90V. 

XXXI. Vers 2. /Askaxporjr^ fità Qvyarépa Kopr^. — 3. va^/^/ 
Kod. — 4. r,rw . icaêiimpf Upânç. — 9. icau. — 11. dpoTTÎc 
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XXDC 

.Petites fisnêtres argentées, fenêtres ornées d'argent, dites à 
votre maîtresse de sortir pour que je lui parle. Hélas! voici 
le soir, les ténèbres commencent, les fenêtres sont doses, je 
n'ai pas vu celle que j'aime, infortuné, et je suis dans la 
tristesse et le deuil 

XXX. 

Penche-toi, astre du del, [penche-toi], étoile matinale de 
Tamour, pour voir le cœur que tu châties, le jeune 
homme que tu tortures, la jeune homme que ton amour a 
flétri. 

XXXI. 

Jam.\IS de ma vie fillette ne me séduisit, et maintenant 
une brunette, une jouvencelle de douze ans, mal débarbouillée, 
mal attitTée, fleurit et se couvre de fleurs. Un samedi après 

dîner elle tenait un miroir d'or et l'interrogeait Et 

le dimanche matin je passe, je la regarde, et je tombe en 
défaillance, mon visage pâlit et la sueur m*inonde. 
Lorsque je fus revenu de mon évanouissement, alors la 
fillette me dit : « Ne t'afilige point, jeune homme, et ne sois 
pas malade 



t t 
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Uhz va 6aiOT(5X,(^ rov Koupàvy tt&ç m ràv ùttojâsmcj 
aàv Xsiifoù èK to TrXdyi aov^ ^rovXJ uav i^ccTnjjuLho; 
TT&ç m ysyoùj àXkoi/io)fov, àjrà rà yovi/cd juouy 
Koù ^oarp^ Xdâpav Kaî mtcpiàv V/p-JV Ta accôixà julov; 

33- 

SiTÂPiN ïmsipa çrijv yip Kaî pvOv sic rànf djuLMOifj 
iffiXi çrijv irapainorafjddy k Skouob çrà wspiSokt* 
Kaî répa Tjkùav Kaî siTràv jms* aQspiXow rà airdpnf^ 
Kaî Trpf ékouày kX^okottow Kaî rà ^ÙJ rpvyoùan.i^ 
S « "kfJLB^ (ffiXî^ ÇT omABfJua • #cj, àyàitri^ TToOôsi^ ^XAsÇy 
Kaî fJtÀ va X>i il vsÔTrj /xoi;, iroîks (fnXiv sùpiaKtio.ii 

34- 
Stoyï ovpavoùç kjj àv KpvSrfifi;^ orà'HX/w? ripf fiàvv obf 

èych Tov êeàv 7rapaKaX& vÙKra Kaî ttjv iiJUiépa, 
çrà avw6(f>a k^ âtv ^éreoaij ifj&va va ùvfiûLSou. 

35- 

Z4»AfiE fis fiè TO x^p/ oov fimA/prà c^y& àréç mou* 
K èTràps fÂS Kaî ôdips jus çrijv mprat^ ttoù asffaivsiÇj 
va juè Traroùv rd Troàta aov Srav è/JLTrart^ffyaiyjjç^ 
Kaî TÔTS Tcdps fiÂpfxapo Kaî r Svofià, fiov ypoops^ 

XXXIU. Vers l. fvràpypf hmjpa . p^Kv'. — 2. ^X^ . tau. — 
3. tcal. — 4. /X/av. — 5. icou. — 6- iràXa/. 

XXXrV. Vers I. leeu , /xavov l/ivriç. — 3. ko/, 

XXXV. Vers l . X^'P" • «^^- — 3- ifiireuvot^ahnfç, — 4. hrmpâ. 
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xxxn. 

Comment endurer, comment supporter le temps lorsque je ne 
serai plus à tes côtés, mon oiseau chéri? Mais hélas! comment 
me séparer de mes parents? Ah! qu'ils sont amers les 
chagrins qui consument mon cœur! 

xxxra. 

J*AI semé du blé en terre et du riz dans le sable, des baisers 
sur le bord du fleuve et un olivier dans le jardin; et 
maintenant on vient me dire: «On moissonne le blé, on 
secoue les rameaux de l'olivier, on vendange les baisers.» 
« Au diable les baisers et toi, amour, va-t-en d'où tu es venu. 
Que la jeunesse me reste, et je trouverai d'autres baisers.» 

XXXIV. 

Si tu te caches dans les cieux, si tu entres chez la mère 
du Soleil, si tu t'envoles dans les nuages, souviens-toi de moi! 
Telle est la prière que j'adresse à Dieu nuit et jour. 

XXXV. 

Tue -MOI de ta main, avant que je ne me tue 
moi-même î Et prends-moi, ensevelis-moi à la porte 
par où tu entres, afin que tes pieds me foulent quand tu 
vas et viens. Et alors prends un marbre, graves-y mon 
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5 Kji àirooKA) çrà êcstf^dch mou li^a Koaiiiffh KthpSj 
Kjfl 8coi 6(ûpovv Kaî jx àyomoGv vd ôo^uoofaaraHSSCjow^ 
m kkaiyow koù va ÏJyovciv Kod ch wi KarapS^roUj 
/qH ày oè XvTràacu rà Kop/jUy Kà» Trp Çv)ppf }jJ7n^^3O0^ 
Oiar/ iK6i jméX^^i va xpi^y /c^i;, k ii &ucr^ cov. 

36. 

ToÎTO ôvjjr/ÛTj 6 XoyiOjULàç k bItts yià y àyoar^où^ 
K ïffocXé JUL6 çrà xépict cov TToXkà y àyavoucrip^ 
rà Tvpayvhùs rà KopjuLl^ yà yàtm r^ Çcwjy juuwy 
àTTo Toûç twoiaiç raîç 7ro}^Xcuç raîç ïyjsi rà koo/jJ imoq 
5 oi/o^ iarpiy jJ,7ropœ yà 6p& riyày yà juiè îarpsù^* 
sic rà iroy& koî ffkiôo/iou tIvolç yà ^â Xusn^; 

4>AorfzOMAi Kaùr^fJLspyày Kodyofuu aày KokàjuUj 

Aiv g^^ ôdppoç TToÙTTOTeç juLoy 6 Xpimç yà fcd/Âj;, 
va 'Ôfl Tcy mvoy Tffi Kccphàç koù yà ràv èprjysC^^ 
Tov TOCTTSivoy jULov XoyiGjULoy V sipi^^y va roy Tréifqj. 



38. 



'EPÛTIKON 'EniSTOAIAION. 

XaPTI TToXXd TTOySTiKO KOCt ypàjULJUUZTOC ê}j/A/léyCL, 

djuLSy yXvKoxcctpéTyj^s rrpf àyom& dit èfiéya* 

dfJLs^ yoLpri /^y, fmXayxHKà kXjvsj Trpoy/cvyiçoé rypfj 

MvpioKocydKiaé julov njy Kai x'^^^a'J'ff^é ttjVj 

5. icou. — 6. «fa/ . CaptavaTTr/â^ow. — 8. /r«/. — 

9. pLtkXtrOU KOU. 

XXXVII. Vers 2. fiévov. — 3. thf, . ipyptsTj9it (Cf. le synonyme 
de Santorin, Santerim), 

XXXVIII. Vers i. «•oy*r//r«. — 2. àv6. 
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nom, et au-dessus de ma tête brûle un derge, afin que tous 
ceux qui m'aiment me voient et gémissent profondément, 
afin qu'ils me pleurent et qu'ilste maudissent. Et, si tu n'as 
pas pitié de mon corps, aie du moins compassion de mon 
âme, car la tienne aussi, jeune fille, la tienne sera jugée. 

XXXVI. 

Ceci m'est passé par l'esprit et m'a décidé à aimer, et je 
me suis jeté entre tes mains, pour être au comble de 
l'indignation, pour tyranniser mon corps, pour perdre la vie 
par tous les soucis auxquels je suis en proie. Je ne puis 
trouver un médecin pour me guérir. Qui prendra pitié de 
nies chagrins et de mes souffrances? 

xxxvn. 

Chaque jour je me consume, le feu me dévore comme le 
chaume; je n'ai pfus qu'un espoir c'est que le Christ voie 
la souffrance de mon cœur, qu'il lui donne le calme, et qu'il 
envoie ma pauvre âme dans la paix. 

xxxvm. 

MISSIVE AMOUREUSE. 

Message désolé, lettre pleine de tristesse, va saluer doucement 
de ma part celle que j'aime. Va, billet, incline-toi avec 
émotion, salue-la, fais-lui dix mille caresses et mille 
compliments; et, si tu portes en écrit quelques mots à son 
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5 K eî Ti aoO ypd^ Trpàç aùrij» m r^ rà '^^ A;/C70oy, 
liijyT^oov T7JÇ rà ità&ij /juou koû kkaOas tcoù ïjjin^wu^ 
Kji ày By' êcal h^ç Tupf ^Trôarpsips^ V^^ A^i ^^0»* 
Koù KOLTà To iKafJLs aùrij Vé /«ou Koù /ià mi «ro/ra. 
Kâv ydffx^ à^^TTiZa koù xapobf va ^Xm^Ji à XoyiaMoç /âguj 

lo si Zè Kai jULYi vd ^ovpiorœ juLcucpCrara tgO êcoaMoVj 
làé TYjV T ïvou ô aKOTràç Kai ri ivou o Xoyicfju&ç rr^ç^ 
Vàé TTjv àv Kai koùstoâ aùrrj &<jdv èjJiéva^ 
KJi àv àiroi^ùiàverou ciiyyà^ kjj àv tvoi arohaptâm;^ 
IZé TTjv àv \rflfjj!frrfls Trp iroXxjmkayyjKmvr^y 

15 ToD TToôov TTyv yXvKOTr^Ta Kat rijv èjjimvroaùyrf. 

zàvGt^s, !hèç Kat -^^svps Kàv SX^w aCroO vd a sCpùCj 
vd a èpûSTr^cœ vd fJuoO sIttjiç to ri tvoi vd rà î^I^m^* 
dyXov hèv Sx^ vd aà ^/ttcc, julovov vd ^^ç koi và^oij 
K èfJÂva ràv TToXvTraô^ Trdvra vd /jià ûv/jjôLaou. 



39- 



T.P2TIKH 'EllISTOAH. 

XaptI (sè TTé/ina^ Xvyspi;^ à^évrpta jul\ œ/dyvùsaé to* 
Tov àvayvéoTTf TTpoaKuvàj kjj ôttoù t éucoùsi ifu}^ Tjpf^ 
Kji (moù to ôéXsi àvoLOSKTTj yopyd vd rijv ^iXr^^tA' 
ffdXs TO çraîç àyKoXaiç aou kjj àç fxsivji /isr hha^ 

5. Kat. — 7. Kai . i^l-^ç . àiroTrpeipai. — 8. ^tfva r/V». — lo- pMjep/m» 
Karà. — 13. Kai . KoJ. — 14. akyj9fÀwr^9£. — 16. ^îfV • 9§€pm. — 
17. ^iv^ç. -— 18. va ihat. — 19. Kai fjJva. — M. Wagner me 
fait sur cette chanson la remarque suivante: J/oc est carmen 
va/de antiçuum. Je suis entièrement de son avis. 

XXXTX. Vers i. Atoy. — 2. Kai. — 3. Koi. — 4. tiç. 
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souviens-toi de les lui dire. Raconte-lui mes 
soufiiances» et pleure et désole-toi; et, quand tu Tauras vue, 
rebrousse chemin, ô ma missive, et viens me dire ce qu'elle 
faisait pour que je iasse comme elle, afin que j'aie même 
espérance et même joie et que mon cœur ait bon espoir, 
ou sinon que je m'exile bien loin du monde. Vois quelles 
sont ses intentions, quelle est sa pensée, vois si elle se 
consume conmie moi, si elle fait souvent toilette; vois si 
elle se pare et si elle a oublié la compassion, la douceur et 
la constance de l'amour. Regarde, vois, aj^rends, afin que 
j'aille te trouver et t'interroger, pour que tu me dises et 
que je sache ce qu'il en est. Je n'ai rien autre chose à te 
dire* si ce n'est de vivre et d'exister et de penser toujours 
à moi, le pauvre infortuné. 



XXXIX. 

LETTRE D'AMOUR. 

Je t'envoie une lettre, ô jeune fille ma maîtresse, prends-en 
lecture. Celle qui la lit, je la salue; celle qui l'entend, je 
Tenibrasse; et celle qui la recevra, puissé-je bientôt lui 
donner un baiser. Mets-la entre tes bras et qu'elle reste 
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lo o^è sic KOdfhoGf 'ytysTWj oi!6i Koi yhu ôtksi* 

ÔLç slirey ij àSkia aou ipux^ tcai i^ roarsnni êcap&sà aou* 
a Ajùtoç 6 vsàç ttoù àycarà ctç rà» vetpijyopijatûj 

15 ovo \6yioL àiro ro arojjta iâjw wst rùif KoùjnhJXTijist^^ 
'Qç mTSj ouf^éstrpa koù Kupd, toùç mifouç vd ffaumiXi^; 
'Qç rpéxsi To yXvKÙ yepdv çràif d/i/âo» oamcàrou^ 
Itrci rpéxsi x' ij àyoTnj oou, Kâpij, çrd fiSkij yucv SÏJZ. 
'AffféyrpiOj jjd rdv TroofTOicpàTopaj rov Ôoasiksd roù tsàsfâ»^ 

20 Koofsîç ov6èv rà ïjÀO^sify Koa^siç oC^ ro ^sùpsiy 
oCoé Tivaç TO yooiKYfl^ toùç myovç ijroù 2x*» 
Toù; mvovç koù tgù; crsvay/ÀOÙç toùç 8x« çrij^ Kapoidbf ptou* 
œjaTTS'^àXcc œità Kophàç, fcàvsiç ovàèv to ^eùpsi^ 
S^Qù Ta poi^x^ ^^ ^opdà k ij lùJinj ôttgO Kosjutoùjaoij 

2$ fcjj GTToO Ta fjLal^ikapia fuov ôttoù Ta oàêcpua 'jrhoj». 
"OvTœ^ àvofjavi^ow Ta (laTia fijov Kai ^ooùv sic TrapaAùpHf^ 
d/Xoç è^ dXkov ymixai kjj oCki êup& woC Trdya^ 
àç oCpavoç Tapdacojuuxi iqi &ç vé^r^ êcpoùyu^ TrépxiOj 
Kfi x; /jLOùoTo; dKaTOOTaToç Kpoùyu koù KaTocorhcs. 

5. aùyi^rXaç . wovpvci. — 6. Vf. — 7. T^litç . ôrov. — 9. Taptwénnsi* . 
iyd» iiç asaéva. — 10. iy/verw. — 11. omv. — 12. leou . XnfMf. — 
18. er^y^ • teat. — 21. r&ypi/er^ar/. — 22. tiç. — 24. «t/. — 
25. icai. — 26. Avant ^vrav, le manuscrit donne teouprésa . 
o/Aarta. — 27. kou. — 28. icau\ — 29. ira/. 



BCANUSCRIT DE VIENNE. 65 

avec toi ; et, le matin au point du jour, tir&-Ia de ton sein 
pour la Une, et voir quel est le cœur que tu châties, l'âme 
que tu tourmentes, et les yeux qui pletu^nt pour toi, ô ma 
gracieuse amie. Sache, ô ma maîtresse, mon amante, sache 
que les peines qui consument mon cœur, et les chagrins 
qu'à cause de toi j'endure sont tels que personne n'en éprouva 
et n'en éprouvera jamais de semblables. Les jeunes gens 
qui aiment trouvent de la pitié, et moi, ton esclave infor- 
tuné, je n'ai pas trouvé de miséricorde. Puisse ta pauvre 
puisse ton humble cœur dire: «Ce jeune homme qui 
V il me Êiut le consoler. Deux mots de ma bouche 
pourront lui rendre le connue et la joie. » Jusques à quand, 
ô mon amante, ma maîtresse, endurerai-je ces tourments? 
Comme l'eau douce coule sous le sable, ainsi, ô jeune fUle, 
ooule dans tous mes membres mon amour pour toi. ô ma 
maîtresse, non, parle tout-puissant roi du monde, non, personne 
n*a jamais connu, personne ne sait, nul ne s*imagine quels sont 
les chagrins que j'éprouve, les peines et les soupirs de mon 
coeur. Je gémis du fond de l'âme et nul ne le sait, hormis 
les vêtements que je porte, le lit où je couche, et les 
oreillers qui boivent mes larmes. Lorsque mes yeux t'aper- 
çoivent à ta fenêtre, je deviens un autre homme et je ne 
vois pas où je vais; je suis agité comme le ciel, bouleversé 
conrune les nuages, et sans cesse en mouvement comme le 



5 
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vd ptij i£ àufn^ç /ceci xaà& k ^ç k 
àXko/MoiK^ hjTTi^aou juis koU ^pu^oTrAmi 



40. 



'EPÛTIKON nilTAKI. 

Koi /lè rd iffvXko/càpbia juiou aiZspo6w}sX»/iiif0j 
Ku 8vT6 y* à^^jjç KcU rà "h^Çy çroiA/ mou ijyasn^ 
iMèva êéyjsiç ùvMyfi^^ rà mxpaf!rwsMim. 
5 Yâç MJwo^d» èKàêoMoWj rà mhmtK^OLMMiyOy 
Kjl œpsafcoTTOMOw ri vd V£, rà TrapoTrcrjsMho. 

% 

Hid oèv ôvMotaoij aùêévrpia m^j rd TrccpocàapMXTù 
TTjç vÙKToç ràv 'TTo^OLâopM^ Koû rd GKO^^OMMoerdi 
^ov i^sKa çrip mprav aov vvicra koû ripf iiMfy 

10 vd aà ôœpovv rd iMTia mov^ vd 'jroupvovanf (Upca 
Ko/ oréKoirraç iKsTj Kvpd, Trdi^Ta à»6i^6a»iç moo^ 
^&ç fJL àyaTToç^ aùôéyrpa moVj iJKOvya k tksyiç 
tLonro'j é Trœ/rooiwxM^^ é ttoitit^ç toù k&smjw^ 
vd GKéTqj rà KopjjjAKt covj MOcroKia mov kou fp&i 

1$ Md ToiJTO^ oè TrapUKok&y KdfJLs roy kou vd sîfsjj; 
àydita Trjv àydm; fj/xq^ m^^ ^î' àXTiaMOini^iÇ f 



30. «. — 31. ;a5. 

XL. Vers I. t6. — 3. Ka! . iji^çc. — 5. «■oXvr/roat/ir 
6. na) 6pf9/co7r6fiovv . f/rcS. — 8- trapeùapuw . otnyrâtiari 
9. oflroC. — lo. Ttpvwty. — 12. Atf • icouktysç. — 15. fToCi 
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moût qui pétille et gémit ô ma maîtresse, console-moi, 
je fen supplie, ne me laisse pas périr, la faute en serait à toi. 
Hâas! prends pitié de moi, aie compassion de mes soucis, 
ne sois pas sans miséricorde pour Tâme que tu tourmentes. 



XL. 



MESSAGE D'AMOUR. 

Je tf envoie un message, ô lumière de mes yeux, écrit avec 
moa sai^ et scellé de fer avec le plus intime de mon 
coeur; et quand tu l'ouvriras et quand tu le verras, ô ma 
poulette chérie tu te souviendras de moi et de mes peines. 
J'étais assis dans la solitude avec mon amertume, et, infortuné, 
je songeais à ce que j'allais te dire. Pourquoi, ô ma maîtresse, 
ne te rappelles-tu pas mes tourments, mes inquiétudes, mes 
faux pas dans la nuit? Jour et nuit je me tenais à ta porte, 
pour te voir de mes yeux et être ainsi rafraîchi. Et, tandis 
que j*étais là debout, ô mon amante, tu ne cessais de me 
répéter que tu m'aimes. Je t'entendais me le dire, ô ma 
maîtresse. Que le Tout-puissant, que le créateur du monde, 
protège ton corps délicat, mon petit cœur, ma lumière. 
Mais j*ai une prière à te faire, exauce-la et que Dieu te soit 
en aide; aime notre amour, ne Toublie pas! 



5" 
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41. 

XiauonIki vd ysv& çripf tàhr^ià cov va iXêcà^ 
vd Krhffi rijif ^'kiraa» /âou sic rà "rrpo^Kéif^akdi awj 
va KyiXcj^S m 9 i|u9rv», iréofra va fjuà ûvjiiâtaeUj 
va lâÂ ùvfJLàaoUj Xvyspij, Saç rs ^^ç koù shou* 
5 Toi/ro âç Tjaou êa^éfAsvrj k ^b irkY^po^opia^ 
Q èfÂjtva il àyàitTi aov Trdvra areptd vd Ivcu. 

42. 

Xpiini, Kaî àç r^ùpkKsrov Tromersç 6spa7r$soCj 
sic rd 7rov& koù ÙÏJôojjlou x^k KàfJLfJudv airiac* 
Xfiûpiç >àaêiv8ia ^ véarma çràv KÔajuuov Tvpayvi&juMij 
OTTO ToO 7TÔÙ0V TTjv TTiKpid» ôcopcù Sté ffocacofiôùjutai. 

43. 

Xpirrk, TtapaKcikS) aé ro^ ooç jjlov Kcupov koù rorov, 
vd or^f/fiji Svaç t àXkoi/voù riç ^si Trkéov KàitoiVy 
tIç 6x^/ ttKsov 'yavoLKTtofjm Kaî TrXetorspijv àydcTnjv. 

44. 

XpirrÈ, TTco TToÎKsç oCpavàv k è6s/is}joù9sç kog/ulov^ 
K sTToîKsç Kai Tïjv SàXas^oof Tptyùpov fJtà nv djuLfuiéV^ 
TTolàs Kai juiéva aCyvs(f>ov çtoùî; oCpocvoùç àirdvu^ 
vd ffpéxu f/V Tov FaXaràv Kaî vd x/cy/!r« sîz KâjUTr^'j^^ 

XLl. Vers I. f/c. — 2. tl^'k/Taav. — 4. xa) va. — 5. ro^m . ca/. 
XLII. Vers 2. amav. 

XLIII. Vers 2. hyvfi?,. — 3. àyee^icTtSfjLÔv . àyàira, 
XLIV. Vers i. tô . tca) êijAikitiaiÇ, — 2. irai voîtcsç. — 
3. ow/vo^. — 
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XU. 

Je veux devenir petite hirondelle pour aller dans ton 
lit bâtir mon nid entre tes oreillers, et te réveiller par mes 
chants, afin que tu penses toujours à moi, afin que tu penses 
à moi, jeune fille, durant toute ta vie. Sois sûre de ceci, 
tiens-toi pour avertie que toujours je resterai fidèle à ton 
amour. 

XLH. 

Ô Christ, que ne se trouve-t-il quelque part un remède à 
ce que j'endure, à ce que je souffre sans aucun motiP. 
Sans maladie d'aucune sorte je suis tyrannisé dans te monde; 
je vois que je suis tourmenté par l'amertume de l'amour. 

XLm. 

Christ, je t'en supplie, donne-moi l'occasion et le lieu pour 
nous dire l'un à l'autre lequel a le plus de soucis, le plus 
d'impatience, le plus d'amour. 

XLIV. 

Christ, toi qui as fait le ciel, jeté les fondements du 
monde et créé la mer avec sa ceinture de sables, change- 
moi en nuage pour pleuvoir sur Galata, pour neiger dans 
les champs, afin que, dans la cour que j'aime, il sorte une 
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S Kcd çrijif aùXijif ttoù àyoTri yrf Çyi MapyccfUTapi. 

Xp/ori, Trapa/cakS aé roj voici jul otùrip r^ X^^ 
m ^éân vd rà cipsi/s k èyé vd ripf i^'Kow. 

45- 

Kfj àç Shxnmjfjuà kji àç KaTap& Sfjrou fcji m l» àydanj; 
TToù KJi cbf iv (5/Ça Koû Kop^ij ôXirska vd fffiferjf 
har/ écùp& irov rijv KpareT Trthtra ÙÏJjJLfJuhoç oréKSij 
5 iràvTcx, fxè wlKpouç^ fxè x^^^^j aréKSTou TrtKpa/AjuLéyoç. 

46. 

"û kapait2:a /lov aif^a/xémi 
Kaî àhiKojtoifsfJijbn^j 

0^ &\fJUè tIç vd ÙTTOJULévjl 

47. 

'ûr Trpémt t6 yf>M^Biia elç ipyvpàv àipdKri?^ 
ÏTOt Kaî aèvj à^évrp/a, [;rapa#faXco, vd sT^^J 
jjha Tov TaTretvoifTGiKOv [v J àvoTravr^ç ^julAkl 

5. oiroC . vavyvj. — 6. ;*«. — 7. xa) yw. 

XLV. Vers i. «lyjt*»/ . vayra. — 2. ^«/ . icai . icarap^ . mu . 
evat. — 3. tca) Sirou tcat . heu. — 4. ôroC. — 5. Tticpteç. 

XL VII. Vers i. ro xppTtsivo vsjjLa, — 2. «V«. 
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perle. Ô Christ, je t'en prie, fais-moi la grâce que [ma 
bien-aimée] sorte pour mettre [la neige] en tas» et que je lui 
donne un baiser. 

XLV. 

HÉLAS! et comment se fait-il que je gémis toujours, que je 
blasphème et maudis tout ce qui est de Tamour? N'importe 
où se trouvent s» racine et sa tige, puisse-t-il entièrement 
pourrir, car je vois que quiconque en est possédé est 
toujours dans la peine, toujours dans l'amertume, les 
chagrins, les soucis. 

XLVI. 

Ô MON cœur, cœur , massacré et injustement immolé, 
qui pourrait hélas! endurer de te voir blessé? 



XLVn. 



Comme sur un fuseau d'argent s'enroule élégamment un fil 
d'or, ainsi, ô ma maîtresse, je te prie de laisser ton humble 
amant' prendre un peu de repos [près de toi]. 



DEUXIÈME PARTIE 



CHANSONS HISTORIQUES 



ET CLEPHTIQUES. 




*0 eANATOS TOT KûNriANTINOY APAPAZH. 

(H53-) 
PBNHIATE, ■jcpioTtaaoi AvoroX^ Koi liûaijÇf 

(iJtfOBt. 



'ïffà fïkta rerpcuahia laxi çrà nw^a rp/cz, 
■^fiépcf Tplrfi, ToC /Mùbfi çraTç eÎKoai iwéa, 
S éTT^pay o! 'A/cepi;»/' ripi Kmaravrivou ttûjv. 
KowpsnJova/ rouf ètcKk^iaî; Koi ax'^'"'^ '^^i ÙKMauç, 
TÔv àerjfiiyiov H» aravpài '^xcKTOTraToOv koù rpiÔew 
sic Tàv àyiuv toùç vaoùç i/iffatmw Kaârx^Xâpoi, 
riv dpTov TÔv iTavdxp<xvTov sic ràç fîàwi tw pàmw 

lo TOÙÇ ispElç aKOTÔmvci kcù fuamw ràç irapSéyaç. 

K.JJ à KxevTTctvTmç Âpeé/a^i^;, 6 SaaiXi&ç t^ç H^kt^^ 
ùç t6 /ioa^exTov rJKcvas, Tè ÔXiffspèv t6 jrp&yfiea, 
ffpvxàTOJ Kat /Mipo}jiy^ vapriyopid» oùk S^s/. 
'ApiràKsi rà Kovràpa tw koî Çœw/ H VJtaAi» rru^ 

iS KaBfù^JK^ rr^ ^ôpav «y, rp* OTîTpoffoJiapârjjv, 
KM Kpoùsi TOÙÇ 'Xyapypniiç, toùç àasSsti roùç ai^jxiÇ' 
Hxa Tragàisç aKéracs k i^ijimc ysvmdpovç, 
Kai hviXKiiôy/ rà ciradiv, i^àyri ri Kovrâpn- 





MORT 
DE L'EMPEREUR CONSTANTIN DRAGASÈS- 

Iémissez, chrétiens de l'Orient et de l'Occident, 
fiS^' g6nissez et pleurez sur cette grande mine. Le 
J mardi, vingt-neuvième jour de mai de l'année mil 
quatre cent cinquante trois, les fils d'Agar ont pris la 
ville de Constantinople. Ils dévastent les églises, déchirent 
les saintes images, brisent la croix d'ai^ent et la foulent aux 
pieds. Ils entrent à cheval dans les temples des saints et 
jettent dans les rues l'hostie immaculée. Ils tuent les 
prêtres et souiUent les vierges. 

Et, quand Constantin Dragasès, l'empereur de Cons- 
tantinople, entendit cette nouvelle, quand il apprit ces faits 
désolants, il se lamente et rugit de douleur, et ne peut se 
consoler. Il saisit sa lance, il ceint son épée, il monte sur 
sa jument, sa jument aux pieds blancs, et frappe sur les 
Turcs, ces chiens impies. D tua dix pachas et soixante 
janissaires, mais son épée se rompit et sa lance se brisa; 
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20 Koi thpùon rà liària rw çri» oùpeafé»^ koî mrs* 

K* sîç To0p/co^ rà» èôâçms» àTcàm çrà êcs^d^jv* 
Kg UTrà T^ç il>dpaç tTTiosv ô /locupoKSOforoan'âoç^ 
25 Ktzî xàfm è^omÏj&dr^KS çripf KWiv koî çri ojfjuz. 
T^ KsJKtkypf Tov f/coipcofj onjifow rypf çrà xoin'àpiPj 
KOÎ Ta KX^fih rou lôoapcc» çripf houfmpf xmoK & m . 



49, 



e tt c/ 



H ^'A AÛ2I2 TH2 TPAnEZOVNTOS 

(1461.) 

"En AN TTovXiVj Kokoy TtovÏJVy èSyaiy àntà rip IldX/y, 
o\^ ÇT àfméïjfx Koveipevy ov6è çrà TTspiGoXia' 
èTT^ysv Kaîv èKovsipsv koù çroù 'HX/ rà tcàoTpov^ 
è^sî^sv T êvav tov (fyrepw çrà ouMOOf ffovrs/jiyWj 
S èysi^sv T dXko rà (f>rspovj x^^P™ ^«' ypajujÂtiw* 
air àvayT^é^\ ain tckatysi^ ^Ir Kpoùsi ri/y Kopbitx». 
«AX>.o/ èjjjàç Kaî 66u èfiàç^ Trdpêsv ij 'Pùspieafia* 
/jLoipoXoyoùv rà ètachjaiàç^ Kkoùyvs rà MosfaTnjpiOy 
Kji aï rtàwsç à yjp\j^6(sroiJjQV kka/stj Offpj^/coTrifrai.» 
10 — (( Mij KkodÇy jJLyj ickoùç^ SX Tiàwe fjjov^ Koi iepyojcosris- 

KÔLSOU. » 

— ff'H 'Ptùfjjx^ifx TTépaoeVj yj 'PtfAtav/flè iiràpésy.» 
c('H 'PùcpLOOfià KJi ây Trépaasv^ oivôsl koù if^épst Kg ^Aai 
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et il demeura seul, seul sans aucun secours; il leva les )reux au 
cid et dit : « Seigneur tout-puissan^ créateur du monde, aie 
pitié de ton peuple, aie pitié de Constantinople. » 

Et un Turc le frappa sur la tête, et le pauvre Con- 
stantin tomba de sa jument; et il resta étendu par terre 
dans la poussière et dans le sang. Us lui coupèrent la tête 
et la plantèrent au bout d'une lance, et ils ensevelirent son 
corps sous le laurier. 



XLIX. 

LA PRISE DE TRÉBIZONDE. 

Us oiseau, un bel oiseau, sort de la ville [de Trébizonde]; 
il ne gita pas dans les vignes ni dans les jardins, mais il 
alla dans la forteresse de Hili et s*y arrêta. Il secoua Tune 
de ses ailes qui était souillée de sang, il secoua Tautre sous 
laquelle il y avait un papier écrit. Quand on le lut, ils 
pleurèrent et se frappèrent la poitrine. — «^ Malheur à nous! 
malheur à nous! la Romanie est conquise; les églises se 
lamentent, les monastères versent des larmes, et saint Jean 
Chr>'sostome pleure et est dans la désolation.» — «Ne 
pleure point, saint Jean, et ne te désole pas.» — «Mais la 
Komanie est conquise, la Romanie n'est plus!»» — «iSi la 
Romanie n'est plUs, [déjà] elle refleurit et porte d'autres 
fruits.» 



78 CHANSONS GRECQUES. 



50. 



c Vf er 



H AAÛSI2 TOT nAAAIOKASTPOT. 

(Vers 1461.) 

Kaztpo /m^ scdarpo m\ UakouéKaorpo ir(zkouo68fÂ8ÏMijULhw^ 

air êç fiiyaq Kaî owaràç^ to tt&ç àTrapaHiâOeç; 

FJxsç TTopràpiv otKkoTrovj à/^évTTjy ^6sTaicof^ 

yjTov KJi i CKvKov Mocpôdç tgû Koarpou TTcxpa^&rsç. 



51 



Cil T 



H ÀAQ212 TH2 K0PAYAH2. 

(Vers 1461.) 

"EpeKN à TovpKGv à KOKOV K èKovei^'s? çrçif X^p^^i 
T ôjj,àXia Toùpfcç èyojuLOùcsv xai rd ffowd XsSé^ro;/;. 

« K.aXœç ïpôsçj TovpKOTTovXov^ KaX&; k à7r6ùs» tpês;' 
K àv ïpûsç yid (l)ayivy ttotiv^ hèv (f^ayoTroriXf^' 
5 K à? ïpêeç yid t^j cwrs/cvidvj èaè? cùn'stcyov i^dyu^* 
K àv ïpôsç yid Tou ttôXsjuloVj iffya kj} àç mkejULoO/is* 
K è'TÙ èGyàX yvjuLvd oTraOéd, èyè Gydïsis KcyrâpiSL, 
è^ sGydX ysviTcapov;^ k èyoo ffydXœ KopdatouTi 
Snyv ïfJLTTocj yîXç èc/coTOcas^y çrijv l'^yav ùuo x^^d^ç^ 
10 Kai çrd KXcùÛGyvphjuLccTd tç èXùyay rd KOUjUTTià t^ç, 
K è(f>d*/6a'j Td xpvcô/ÀTjXd tç rd Xr^^xmaaMé^aj 
fcf} ô (jKùXoy ô yeviraapoy rptXip if)C£vi;v èffydXX^t* 
aFwa/KiKOv ô TToXsjULoÇy yvuaiKiKoy ô KoCp^ç^ 
ywaiKiKGv h' to oTraùiv vto ko^t Td 7raXX7iKdpia.v 
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' L. 



LA PRISE DE PALiEOCASTRO. 

FCHtTSR£SSE de Palaeocastro, forteresse andennement bâtie, 
puisque tu états grande et puissante, comment as-tu été 
prise? Tu avais un portier fourbe, un, gouverneur poltron. 
Cest ce chien de Marthas qui a livré la forteresse. 



U. 



LA PRISE DE CORDYLE. 

Le Turc méchant est venu camper dans le pays; les plaines 
sont remplies de Turcs et les montagnes, de guerriers. 

« Sois le bienvenu, Turquillon; de quel endroit viens-tu? 
Si c'est pour manger et boire que tu es venu, je vais te 
donner à boire et à manger; si tu es venu pour être 
compère avec moi, je veux bien y consentir; et, si tu es 
venu pour le combat, viens que nous nous battions. Dé- 
gaine des épées nues, moi je dégainerai des lances; mets 
en ligne des janissaires, moi j'y mettrai des jeunes filles.» — 
A son entrée elle en tua mille, et à sa sortie deux mille; 
^ dans ses allées et venues son corsage se déboutonna, et 
^'on put voir ses pommes d'or cachées sous le lin. Et le 
^^^^en de janissaire pousse un cri aigu [et dit]: «C'est 
^^^^■itre une femme que nous nous battons, c'est une femme 
9^^ nous attaquons; c'est la glaive d'une femme qui dé- 
les pallikares.» 
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'0 KAIIITANOS MAAAM02. 

(1585.) 

Maaamoz œpoffoXas vd irq^ m irpoaKwrfijij 
ol yépoyrsç Tràyow Mffrpoaôoty KoràTTi^ 6 MakAjutoç* 
çràv hpâjutov Sttov vijycu^fx^y çrài^ Zpéjuio^ ^è ^njyahfoi/i^j 
MockdjuLoç KoyrocrràÔTiKs^ toùç yépwraç ^fxûyâ^* 
5 arid araMaràTs^ yépovrsçj scàrs 6d aâç punjmiù* 
àTTÔiy eîia çrày CTTvoy /utw^ çrà» Omw Ttoù scotfâoùiJUWj 
rà ZafJLOGKl luoD rà maêî èppdyioe çrij MioTi^ 

10 ysd ToùTO aotç fSTafâÂrrflOLy vd Tràre çrà KXÙJi caç* 
K èyè Tnjyaivcû çrd 6owd k sic rd Troîkjid XTjMépsa, 
vd ^ù fÀÀ rd Kpùa vepdj çrd Zéil6pa rsvrti/âhoç* 
oi TovpKOi sivoci àTTiOTOij .Tà¥ \6yov SA/ i^xikAyow^ 
tqi Saoi kkéffyrouç Ttpo^KÙvrfioof^ reç TT^pav rd Kê^àha. » 

53- 

'0 NIK0AÔ2 TSOTBAPAS. 

(1672.) 

« Aaahze, koùkkSj XàXyjas • XoXa, Kcàjjmiv àyjààM^ 
Xctkàrs a àfcpoTréXayoç ttov TrXéow rd KocpdffiOj 
puràrs yià tov N/#coXé, rdv NikoXô Toovffdpaj 
TToùTov ÇTO i\oùp dpjuuxTùùXoç, çtô K.ap7rsy^^ kXé^ffmjç* 

S sJxS (^XdfJLTTOVpO KGKKiUOy KOKKIVO Kaî /oXa^/O, 

slxs aravpOj sï^s Xp/^o, ei^e Kaî ïlavayia.» 

<i*E\pèç^ TTpoipèç OKOvcajuLs rd Spoyrepd ra^iKta^ 

K sîhafJLS TTCûÇ iffdpSCS TOÙÇ ToÙpKOVÇ fiÂQ Çtà AfljpO* 
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m. 

LE CAPITAINE MALAMOS. 

Malamos descend des montagnes pour aller faire sa sou- 
mission. Les vieillards marchent en avant et Malamos en 
arrière. Dans le chemin qu'ils parcourent, sur la route 
qu'ils suivent, Malamos s'arrête tout court et crie aux vieil- 
lards : « Arrêtez- vous^ vieillards, j -ai quelque chose à vous dire. 
Void œ que j'ai vu cette nuit pendant mon sommeil, le 
sommeil que je dormais. Mon sabre de Damas s'est rompu 
par le milieu, et mon long fusil ne mangeait plus de poudre, 
mon rêve, vieillards, est de mauvais augure, c'est pourquoi 
je vous ai arrêtés, afin que vous vous retiriez en paix. 
Quant à moi, je retourne sur la montagne dans mon vieux 
liméri; je vais dresser ma tente au milieu des arbres 
et des fraîches fontaines. Les Turcs sont des infidèles, 
ils ne tiennent pas leur parole, à tous les clephtes qui se 
sont soumis, ils ont tranché la tête. >» {Épire.) 

un. 

NICOLOS TSOUVARAS. 

«Chante, coucou, chante; chante aussi, pauvre rossignol; 

chantez sur le bord de la mer où voguent les navires. 

Informez-vous de Nicolos, de Nicolos Tsouvaras, qui était 

armatole à Louro, et clephte à Karpénisi; il avait un étendard 

rouge, rouge et bleu, sur lequel se trouvaient une croix, le 

Christ et la sainte Vierge. » 

« tfier, avant-hier nous entendîmes tonner la fusillade, nous 

le vîmes charger les Turcs à Louro, et il en fit dix-huit 

6 
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yd if^ rà o^œupé^ fw, Kéiuaf aùyà vd ^dt/ji^ 
Kof pd xppsvmw rd ^roAid vd phf^ow çrà cijMid^.9 

54- 

'0 rroïPNÀPHï. 

(I7IO.) 

BoYNif Acov dbr* r* *kairpoiriT a juLo fià^rd 9roXX^ rd xiAhol^ 
rd x/^w« pcip rd Xvicsrs Saw vàkêoùv §axî r* d[XXa* 
r ew b Irovpifdpijç âppomvç Sàpsid jtd y* àmxtêAqi^ 
xatroùç larpoùç ifcàks^ vd rdr àïïxifocoiaoup, 
S êcji àfro rd iraiXhjKdpia rov ikdkscs rw ^jrp^mxf. 
«"EXa, ^Hurrvkri ààùj^ koù TrpwvTraXhiicdpi^ 
tXa Kdêev çrd yoparocy tXa Koêov aijmd jjtw 
c du^iifdù ùiàra rà ^odoi, rà iMtcpojfai^fiJtmj 
r siwi juuKQo iqj àanj^spOj r dpMocra hip /Mop/vei* 
10 vd fi SxX^ ^ivyoKx, rd x^P^d Kai rà KaTtsrawÏJKt^ 
yépwTsç ùéXow xoCths/ÂCÂ^ sc^ àydoe^ 6é},ow d^Tr^oi^ 
êcg i Komnàifoç àôêa/ÂOç yid vd r^ KuffsppTÇfj]^. » 

55- 

'0 AÉAA2 KAOITANOS. 

(Vers 1725.) 

""AziiPA x^p^^^ Mdç riXêccPj /uaùpa ypàfJLfiarcL, 
fiàna V à*!tà ripf U6kiy icji àfr ràaf ôaoikBu* 
— (c ''Ocoi êcXé^oiç Kg ây ^s çrd 'ihjhk &uMt. 
«3Xô/ yà TTpoaKw^crs çrùf Xàk^X 'Ayo, 
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prisonniers et le Mousélim lui-même; il prit douze midets 
chargés d'argent. De là il est parti et est allé de fautre côté 
du Valtos; il est allé faire la Pâque, fêterlarésurrectiondiiChrist, 
rôtir Tagneau qu'il a égorgé, manger les oeufs rouges; et ses 
paUilcares sont allés danser et tirer à la dble.i» 



UV. 

STOURNARIS. 

*^ONTAGNES de l'Aspropotamo, montagnes couvertes 

* neige, puissent vos neiges ne pas fondre jusqu'à ce que 

*'*cnnent les autres, parce que Stoumaris est gravement 

''^^ladc, il est près de mourir; et il a appelé les médecins 

'^^^^^^ lui donner une décision, il a appelé aussi le premier 

^^ s^s pallikares. — «i Viens, mon frère Phondylis; viens, mon 

P'"^iï\ier pallikare, viens t'asseoir à mes genoux, viens t'as- 

^^^^>ï" près de moi. Je te laisse le soin de mon enfant, de 

"^c^n fils chéri; il est jeUne et ignorant, il ne connaît pas le 

"^^^»^r des armes. Veille sur les villages et la capitainerie, 

^^^ vrieillards veulent des flatteries et les agas veulent de 

l ^rg-^i;!^. yn capitaine éprouvé pour les gouverner. >• 



LV. 

LE CAPITAINE DÉLAS. 

^^ Uandie missive couverte de lettres noires nous est 

vtfttie de Constantinople de la part du Sultan: «Clephtes, 

vous tous qui êtes sur les hautes montagnes, faites votre 

6* 
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5 t^Kji àp/ÂOTuIkot vd TjcTs çrà TcvQf^ X^^' 

ô MXaç KccjTSTdofQÇ ^ ?rpocKÙinj96' 

li/mt 9n^ }^mX àwoofw^ i/^^jx Tot âowd^ 

çrà kkbfiTixa XrijuLépia tcoù Kpùa yspa* 

sùpiaKSi Sya yépo iKœràxpoyw. 

a'^EXa /lœ^ /lovj yépoj iràjms çrijv Kkst^itiy 
Xaparoi vd /lij hdqjç çrijv 7rockjioTovpKidiï> 
— «Aiv '^/JLTTop&j 'ffouh' jÂOv^ y taxi yifiouM^ 
15 fiai TTops ràv uloy jâou rây rpcanjrspo^j 
TToù ^ép rà /Âjoifoirâria k^ SXoc rd &njwk* 



56. 



^ r\ ^^ 



SEnATEPAS. 

(1730.) 

Stô KoajuLO Zèv sùpiÛTjKsy, oÙTs çrijv 'Eyy/Xrfpa, 
vd ^oks/À'^aji TYfV TovpKid» &am rc» 'zmcxripa. 

a ^d aè ^sKiVTjas r àpèdv^ /u^vov Kokd oioucpiaou. » 
5 (( Âiv rdxo^ TTiç iKtvTjasu ba opod^ oi i/xha' 
juLovw ùiaXé^av rov fcatpov ^roiîJx** Xa/îiy çrçf xfy^^ 
^rpàifyrsiy Kai Spéxsij koù ôpovrc^ k tjtov è^ryyoia^uiyoÇj 

K2; 6 MapajuLtnjç toù fuksr «c'E^ra ov, H^^rar^po, 
10 ia/jULUCs rà riXoç oou, koU {hnpij aov 'juLipcu » 
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soumission à KhaUl Aga» et devenez armatoles dans les 
villages grecs.» 

Tous les dephtes qui entendirent cela firent leur sou- 
mission, mais le capitaine Délas ne fit point la sienne; il 
franchit deux chaînes de montagnes, et alla dans les liméris 
dephtiques» vers les fraîches ondes. Sur la route qu'il par- 
court, dans son chemin, il rencontre un vieillard centenaire. 

«Viens avec moi, vieillard, allons dans la dephterie, 
afin que tu ne paies pas d'impôt à ces vilains Turcs.>» 

«Je ne le puis, mon enfant, parce que je suis vieux; 
mais prends mon fils aîné, il connaît les sentiers et toutes 
les nxmtagnes; il y a quarante ans qu'il est en rébellion et 
qu'il ne paie pas l'impôt à ces gredins de Turcs.» 



LVI. 
XÉPATÉRAS. 

^ ne s'est jamais trouvé dans le monde, pas même en 

''^^Ictcrre, un homme capable de combattre les Turcs 

^^^^''^ï^ic Xépatéras. Souvent on lui envoie des lettres, et l'on 

'^^ ^^^^ssc de lui répéter: «Réfléchis bien, Xépatéras, une 

^'*^^« s'avance contre toi. » 

^Je ne comprends pas qu'une armée s'avance contre 
^^5 mais ils ont donc choisi le moment où j'ai la main 
^^ W garde de mon épée! » 

Il édaire, il pleut, il tonne; Xépatéras ne s'en inquiète 
^^ « reste appuyé sur sa joue droite. Mais le Méraméti 
™ cHt: «Ta fin est proche, Xépatéras; ton dernier jour est 
antvé.» 
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ce ùkiv bJvou t^ç oaiîàpeiàÇj ^rouhà^ koî v^ n/i^ç aaç xàpi 

TTohv tqfi âv ^079 TUà Kouyàj Koppuà éd Kanfrapeûsùù. » 
15 ((A^ ôéXojiisv juLT^ ^M A^* ^^ ^^ ^ytà oou, 
lia rjpôocMSy TTocrépa /jlou^ m "ooù/ie r^ oa^paid aou^a 
'0 ZsTrarépccç r dicovasj mikù roO xûuco^^dinjj 

KOÎ lia r' àffïjfuo rà mrtxAi tùùç ^aipwt rd ko^jcu 
20 '0 éiàç àç TcéMJ^ ^ dXhive yd Kàfnfji rêrtHfz x^J^! 

57. 

'0 KA1IITÀN02 (DAQPOS. 

(1750-) 

Koimât' ij KœirsrdvifSfsa ju^a rov Saéùv tgv ùïïvov^ 
yid (f^éprs pLOvaxpKdpvoa vd ttj» Trsrpoôokjjcùù. 
K hwç r^ '^dpji juujpa&àid Kaî ÙSku vd ^xmm^. 
azwrvocj /uuip KocTrsTàpiaaa^ ^(nrva koù M'Tjv KOifiàaau* 

S \\fm(i^ V àvdipjiç To Kspt^ v àvœpjjç rà Xi^p«pi^ 
vd "ooùijusv Toùç yMGdùfâjoLTmç TTQù fi f)i[Guv XxSoùfâivov.i^ 
ce Aiv asiiTra, ^\&p6 /i\ fud ^opd^ ^(àv cslna rpslç koù irévn^ 
KaXd 'aocij 4>Xccpo, çrd ôowd • Kokd 'acu çto 'kr^fâipi^ 
KOÙ où oàv ài^YfKpd^&rfKsç ttjç yuvaiKoç rd \6yia* 

10 ri xoLksiJsç, ri yCpsveç fjài rh LouUfA ràv komutov} 
ÇTOv KdjULTTov aKXdffoi Kdôoir/TOij TToùTrpo^KuvàvTHçTèpK&ç^ 
KOÙ çrd 6owd àpMOTCùXoij àpfiaruikoi koù t^Mfyrasç* 
yid if^éprs /uov hvoTravOj vd héfsu roùç frkTfyoùç t&* 
Kji àv ^7 ùsoç K s Moofayià vd yidvouv i nXifyali 9mh 

15 M'iiv àaroxàç r^ àp/uLr^vid, rrjç ywouKoç rd ïjôytou^ 
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«n n*y a pas de courage, enfants, il n'y a pas dlion- 
neur pour une année à marcher contre un seul honune. 
Si vous venez pour manger, je vous ferai la cuisine, mais 
au contraire si vous venez me chercher noise, je percerai 
vos corps de flèches. ^ 

« Nous ne voulons pas de ton pain, nous ne voulons 
pas de ta nourriture, mais nous sommes venus, vieux père, 
pour voir ta vaillance.» 

En entendant ce langage, Xépatéras est violemment 
irrité; il pousse un cri perçant, bondit comme un lion, et, 
avec son sabre d'argent, leur tranche la tête. Que Dieu 
nous envoie un second Xépatéras pour traiter les Turcs de 
cette façon! {lU de Cri te) 

Lvn. 

LE CAPITAINE FLOROS. 

La femme du capitaine dort d'un profond sommeil; 

apportez -moi des muscades pour que je les lui jette, leur pé- 

^^trant parfum la réveillera peut-être. — « Réveille-toi, femme 

^ capitaine, réveille-toi et ne dors pas; réveille-toi, allume 

^ c^ierge, allume une lampe, afin que nous puissions voir 

^ ï^lcssures que j'ai reçues. » — *Ne t'ai-je pas dit une fois, 

*^*X)s, ne fai-je pas dit trois et cinq fois tu es bien dans 

les 

^^ontagnes, Floros, tu es bien dans ton liméri. Et toi, 

•^*as pas écouté les paroles de ta femme. Que cher- 




^-tu, que furetais-lu dans ta plaine de Dhadhi? Dans la 

^^^>c habitent les esclaves, ceux qui sont soumis aux Turcs; 

^^'^ dans les montagnes, ce sont les armatoles, les arma- 

^^ et les dephtcs. Allons, apportez-moi un ling» de lin 

^^^^^^ que je bsnde tes plaies. Et, si Dieu et la siinte 

^^erge fiost que tes blessures guértoMt, n'oub&t gM les 

^''^ et les paroici de ta femme. » 
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58- 
AHM0TZI02. 

(1760.) 

TpiA irorJkouaoL yvpii^ çrà iài^iKa XijMipiaj 
Kaî ràv ^TjjuLoraio yvpsvav^ Trp&rov y sa vd rov ffa^uiv* 
KJi aÙToç ô juuxOpoç iXsySj kji aùràç 6 jjovpoç \iysf 
c('E/co 'TToutta /toy, yrjpMoc^ koU Trp&roç oiif jutè irpéTTsij 

5 jutov £x^ viov y là rb maùl^ k viàv y là rà rou^/a, 
SX^» icii SXkov fjJKpÔTspov va ràp27 ^ fiiroupÔLKLi^ 
(n'^fÂSÎç èoéva ÙSkofJLsv^ êaha kji àya7ro0jj,e.y> 
ccK' èasTÇj àv /iha ôéXers Kai jJLha àyomarsy 
Sakrs 6iy\oL çrà ^épaocka koù ôiy'ka çrà TjTjTWi^ 

10 Kai 6iy\a k èncxvidiyyjx çnjç liàpcfaaç rà ys^fivpi* 
êK6î hiaffaivsi Svaç ttoloôlç jmè toùç àkvou/iéwvç* 
va KéipujÂsu TGV akvaov, va GyéàsAiâÂ rt^ùç akkAfSouç.ji 
Tov Xéyov hèv àiroatùas^ rov \6yov hèv à'TréemSy 
va KJn à TTOusôtç imoù TTspvq /xè toùç âku^cû/iivovç. 

15 ^rj/moraioç rov ètfxcvaCs àirà rà /jsrspi^^ 

a K.aTaiffa Kàrœ^ Spè Traoôt^ koltcuS* àii t dkoyo ww, 
jULij aov 'puxrdsw r dp/xarocy kcU aéva aè (Jkotww 
avroùç TOÙÇ okKASovç ttoù TTspvàç elv oàûj^oi oiKoi ptaç* 
ùèv eJv éh& TpiTToXiTuày oèv eïvou Mù^itouÇj 

20 tô« Ta Xéyouv 'FovjulsXtjj Ta kXéiffTiKa Twf^Kia.» 

59- 

TSÔAKAS KAllITÀNOS. 

(1760.) 

Tpaba, ôépo, hpo^epot^ Tpà6a x^/^'^i^f^^ 
y là va 'àpooiajjç Ta Traiàiày Tàv Toohca itâ»r«rayoy, 
jToù mks/Â^ KOTOucafmrjç xai koustou çtùv ifkio^ 
hixd^ ipdojuJj hixc^ vspàj hix<i^ xà^ Msvrœn. 
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Lvm. 

DIMOTSIOS. 

Trois petits oiseaux rôdaient dans les liméris des cleph- 
tes; ils chetxrhaient Dimotsios pour le faire capitaine. Et 
hn, sombre, il disait, et lui, sombre, il dit: «Je suis vieux, 
mes enEamts, et la première place ne me convient pas. 
Biais j'ai un fus pour le sabre, un fils pour le fiisil, et j'en 
ai un, k plus jeune, pour porter l'étendard » 

«Cest toi que nous voulons, c'est toi que nous 
aimons.» 

«Si c'est moi que vous voulez, si c'est moi que 
vous aimez, mettez une sentinelle à Phersala, une sentinelle 
à Zitouniyet sentinelle sur sentinelle au pont de Larissa, là 
passera im pacha avec les prisonniers; nous couperons la 
chaîne et nous délivrerons les captifs. >• U n'avait pas achevé 
de parler, il n'avait pas fini de dire cela que voilà le pacha 
qui passe avec les prisonniers. De son retranchement Di- 
motsios lui crie : « Descends, pacha, descends de ton cheval, 
pour que je n'ensanglante pas tes armes et que je ne te tue 
poinL Ces prisonniers que tu emmènes sont nos frères; ici 
ce n'est pas Tripolitsa, ce ne sont pas les Moréotes; ici c'est 
qu'on appelle la Roumélie et les fusils des clephtes. » 



LIX. 

LE CAPITAINE TSOLKAS. 

Souffle, brise humide, souffle doucement pour rafraîchir 
les cnÊmts et le capitaine Tsolkas qui combat dans la 
plaine, sans pain, sans eau, sans le moindre secours. Un 
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5 HovXdua iTnjys k ixaras çtoù ToShca ro XiçMépi^ 
KJi oHàè Xakoùcs ady nwTJy am SXoc rd 'jrou^.dfaoj 

mKKrj lioupKid fJL&ç TrhzKOûcs^ Kod àè ud yAç 9Kiifréaji.t 

lo Kjï 6 TooX/ca^ 'ffxiJu^ySKfMz^ ri mat rtxo arpaSSifsij 
KûLÎ arp/if^si rà jjjovnrdKi rSy iàMst ko! rd pia^Jjd rs. 
((T/ }Jçj Tt }Jç^ 'TTovkdia fiovj juuûpi xajj£yoirùuki\ 
&a sty ô Ta6kKocç ^mravoç roùç Toùpicouç ^ ^o6ârm^ 
KJi à/iérpyjTOiy itoxikdia ;uou, ai; itâ» vàkéow icaî dkkoi. > 

15 Td TroàXr^Kâpia (fxèva^s^ rd TrcùXT^KOipicc ÏJysi* 
((llov sicôsj TroùJ^jjKdpsa jâov d!^a tqn di^pssuMhaj 
dydXia dydXia piyysTSj Trcuhd /uov^ rd rouffAciOj 
Ti Xfxspèç Màç ïpxsTou à^if rd 6owd rijç roupa;^ 
fjL&ç aréïXow ol Trpomiyepoty 6 A^aco^ km 6 KflMTse;.» 

20 Kp avTot Tcv àiroicpivoifTa» kji ècnikoyià ri» }d»W9* 
c(17 TToksiJjov vd KdjJM/ÂSv^ 6pà l^^ihca êcoarsrûBfs^ 
ÇT àïjjivapioxj rd KdfifxaroL^ çr avyovarov ré'X/wn^ 
TT àvdipay rd rou(l>éKia jj/tç^ ^ rpdywv rd Mirapoùrtyii 
Kj7 6 Tuo^jcaç ètsTird^wss^ Kp6X,ei rd ir^ùXr^Kâ^a^ 

2 s (cTpa(Sar5 (ï?.o/ rd (rraêidj k(xî Tripa vd haffoùpis^ 
vd fjid^ow 7ro).siç kccî x^p^à tov TjQ)jca Kœmréaa»^ 
ro TTxç fxCroç TroXéjiir^as jULè rpsîç x'^oîbsç Toùptauç, 
çrd yiïja x?'^^^^ ™ Xpioroù koi çrd'TrraKosia 'Ç^rrae, 
çr dX(cvapioO rd KdjuLjuuxra^ çr aùyovrrov T^'>jo9nîpi.» 

30 Tpsiç 'juUpai; KdjuLvsi irokspjov^ rpeiç 'j^épouç koù 

rpafç vuKTOiÇj 
oiXCùç ^MÙj Oix<^ vspoy oix<^ icàcM lisyràri^ 
liid an rtxùç TwpKXAJç hd&y}tc8 juC SXa rd 9raXXlfMlapla^ 
adv rà ^ixfyripi iréra^s '\fnj}A çrd Kopifto6oy¥t€u 
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oiseau passa et s'arrêta sur le liméri de Tsdkas. Il ne 
pariait pas comme un oiseau, comme font tous les oiseaux, 
mais il pariait et disait dans un langage humain: 

«Lève^toi, TsoUcasi fuyons; lève-toi, Tsolkas, allons- 
nous-en! Des Turcs en grand nombre marchent sur nous 
pour nous tuer.» 

TsoQcas sourit et met son fez de travers, il se tord la 
moustache et se roule les cheveux. 

«Que dis-tu, petit oiseau? Que dis-tu, oiseau perdu? 
Tant que Tsdkas est vivant, il ne craint pas les Turcs; 
qu'ils viennent innombrables, petit oiseau, et qu'il en vienne 
<raiitv68 encore! » 

n appdie ses paOikares et leur dit: «Où £tes-vou^ mes 
dignes et braves paOikares? Tirez doucement vos coups de 
fias, car il nous vient du fixement des montagnes de Goura; 
œ sont tes vieux Dimos et Kostas qui nous l'envoient. » 

Ds lui répondent, ils lui font cette réplique: «Conunent 
vcux-tu que nous combattions, capitaine Tsolkas, avec les 
chaleurs de juillet et Tardent soleil d'août ? Nos fusils bru- 
lants ne peuvent manger la poudre.» 

Alors Tsolkas tire son sabre et crie à ses pallilcares: 
«Dégainez vos sabres et marchons en avant; il faut que villes 
et villages apprennent que le capitaine Tsolkas a combattu 
contre trois milliers de Turcs, en l'an du Christ mil sept 
cent soixante, avec les chaleurs de juillet et sous l'ardent 
soleil daout» 

Pendant trois jours il combat, durant trois jours et trois 
nuits, sans pain, sans eau, sans aucun secours. Il se fraya 
un passage au travers des Turcs avec tous ses pallikares 
et» comme un épervier, il prit son essor vers la dme des 
hantes montagnes. 
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60. 

'0 NIKOTEÀPAE. 

(1770.) 

""En A itoiJkàsa ^éffyouvs ^irà fié9 àiro rij Bippota^ 

paX7 ^^ P^^ irspjroTsîy 'hifiépi ai XrjjuLépi* 

K oi KXétfn-cciç rà êptûrayav^ k oi kkb^Touç t6 ftmsu 

S (n'Anà rij Bé^ia ipxojuai^ çt "'AypoufM icœroaSaéf»' 

vd Vôo rd xoupsn^fjuxfra àsTÙ roif Nucorwipa* 

TpsTç 'fÂépouç Kdjjim ir6ks/Juov^ rpsTç 'fdpouç nai t^ 

irépa ÇTO 'S^yjpoXsiffoâo^ çtoùç ^dywç icaî çrd x'^ivoe.» 
10 (!i\Kov(ST6^ ^aXhjKdpia jjw^ ^cm^s à N//icoroapa(, 
6d\Ts rasXiKi çrijv Kap^d^ koî alhpa çrd mSUa^ 
KOI Ttdprs rd roixf^éKia aoLÇ^ Sydkrs koù rd a^raêid saçy 
yiovpovai yid vd Kd/iMfJLSj vd ^édwfjus çrà Y\pà6t^ 
TÔv âXvaov vd Koxpdùf/jsv koù Trépa vd pixfioùMSy 
15 i^epSid juLspid ràv 'Trora/io vd TrdpajuiSj ^ouhd /la, 
vd 6poùfJLs rd Aa^oTrouXo, tov icofirerd^f AaM$rpdKr^.i 
Eùôvg povpoùai ÏKa/JLavj k l^aaav çrà ye^ùpi^ 
êcoci fjiè TO oajuLOOKi tmadi 6 NiKoradpaç Ko^st 
TOV àXvaov Toù ys<f)vpioù^ k éùidôr^KOcv dvTiKpv. 
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LX. 



NIKOTSARAS. 

Un petit oiseau est sorti de Verrhia, il va de rocher en 
rodier, de lîméri en liméri ; et les clephtes l'interrogent, et les 
dephtes le questionnent: «Petit oiseau, d'où viens-tu? Petit 
oiseau^ d'où descends-tu?» 

«je viens de Verrhia, je descends à Agrapha; je vais trou- 
ver Ntkolp, je vais rejoindre Stamati, pour les saluer de la 
part de Nikotsaras. Depuis trois jours il combat, depuis 
trois jours et trois nuits, par delà Xirolivado, dans les gla- 
ces et dans les neiges. » — « Écoutez, mes pallikares, s'écrie 
NOcotsaras; mettez de l'acier dans votre cœur et du fer à 
vos pieds; prenez vos fusils et dégainez vos sabres; mar- 
cbods en avant pour arriver à Pravi, pour couper la chaîne 
et nous élancer sur l'autre bord; suivons le fleuve sur la 
rive gauche, mes enfants, afin de rencontrer les enfants de 
Lazos et le capitaine Lambrakis. » 

Aussitôt ils s'élancent et atteignent le pont, et, avec 
son sabre de Damas, Nikotsaras coupe la chaîne du pont, 
et ils passent sur l'autre rive. 



COMPLAINTE DE MAITRE JEAN. 

(1770.) 

^ly SfakioUs, qui ne ^Hment jamais sentis plus aguer- 
^ et plus fiers que dans le courant du siècle dernier, 
fwnt enirtnnis dans la désastreuse expédition de 1770. Cette 
^^^^^ffrise, provoquée par F inquiète ambition de P impératrice 
^^iftierme, pompeusement annoncée à tOccident et brillam- 
•W commencée, ne devait aboutir, grâce à la sotte pré- 
*""!Mw» d^Akxis Orlof qtfà d'humiliants échecs et à une 
^^^funtMe effusion de sang chrétien, La révolte fut décidée 
et conduite dans Pile de Crète par un certain Maître Jean, 
*W le nom et le som*entr se sont consentes dans un chant 
hh^aire que Récrivis à Sfakia même, sous la dictée des 
^^^eiBes femmes. Maître Jean devait sans doute le titre que 
^ ionne la tradition à quelque supériorité intellectuelle 
fin aurait acquise je ne sais oit. Peut-être cn'ait-il, dans sa 
jeunesse, voyagé hors de File, Qumqu^il en soity c'était le 
pha riche propriétaire de Sfakia, Il semble aimr eu une 
tte politique capable de former de vastes plans ou du moins 
de les comprendre et d^en poursuivre V exécution avec pa- 
tience et résolution. Il voulait, comme dit le poème popu- 
laire qui perpétue sa mémoire, rétablir la nationalité hellé- 
, tfpr ' Pcofi'ooou vr|V. Aussi, dès que P apparition de la 
russe et les premiers succès de ^insurrection de Morée 
fmmt connus en Crète, Maître Jean sotdeva Sfakia, Il 
Haii en relation, depuis plusieurs années déjà, avec Benaki, 
ie primat Messém'en, et avec les chefs Mam'otes; des armes 
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et des munitions avaient été amassées de longue main. Les 
Sfakiotes réussirent d'abord; ils se répandirent dans la 
plaine, pillèrent beaucoup et réduisirent les autres à Ren- 
fermer dans les plates-formes. 

Ce fut alors que Mcutre Jean fit un voyage à Paras 
pour se concerter avec Orlof et lui detnander une coopéra- 
tion active, une attaque sur Vune des forteresses de tile. 
Orlof, qui avait l'ambition d'un grand rôle, mais qui tien 
avait pas le génie, ne sut rien comprendre et ne voulut rien 
faire. Il attendit, et, pendant qu'il se donnait de grands 
airs et qu'il tramhait du souverain, la Marée fut recon- 
quise à l'aide de la soldatesque Albanaise. La partie était 
perdue, partout en Crète les ratas étaient restés tranquilles; 
Sfakia seul était en artnes. Les pachas rassemblèrent des 
troupes et marcherait, avec des forces imposantes, contre Us 
Sfakiotes. Ceux-ci étaient divisés, les uns voulaient se sou- 
mettre, les autres résister. Pendant qu'on discutait, les 
Turcs franchirent les défilés, ravagèrent et incendièrent les 
villages d'Askyfo et d'Aiwpolis, et m se retirèrent qu'en em- 
menant de nombrcîtx prisonniers et un riclie butin. Maître 
Jean n'avait cessé de condtdre la résistance ; mais, mal u- 
condc, il fut partout battu et repoussé ; son frère metne tomba 
aux mains des Turcs. Ceux-ci, malgré leur succès, ne re- 
gardaient point la rébellion comme supprimée, ta9it qi^ils n'en 
auraient point le chef entre les mains. De Mégalo- Kastro, 
le pacha fit porter à Maître Jean des paroles de pardon et 
de réconciliation, en l'engageant à venir le tromper pour 
faire sa paix et rentrer en grâce. Pour mieux assurer l'effet 
de ses promesses trompeuses, on força, par des menaces de 
mort, le frère du chef à lui écrire une lettre, oit il se por- 
tait garant de la bonne foi du pacha et pressait Maître 
Jean de céder. Tout en se conformant aux ordres de cebd 
dont un signe pointait faire tomber sa tète, le rusé S/aiiote 
trotri'a moyen de donner un cn^ertissement h son frère. Au 
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bas de sa missive, il écrivit trois fois la lettre (&, dans un 
endroit ait, sans frapper les yeux, elle pouvait, avec un peu 
cT attention^ être aisément distinguée. Cette lettre signifiait 
dans sa pensée (ii) (epô^;), (a^, (ai) : Ne viens pas, ne viens 
pas, ne viens pas. // espérait que son frère comprendrait ce 
Umgage^ resterait dans la montagne et se déroberait à la 
mort qui P attendait. Mais, celui-ci, las du rôle qti il jouait 
et des maux qu^il attirait sur son pays, conseillé d^ ailleurs 
par de faux amis vendus au pacha, ri examina point la dé- 
pèche, ^empressa d'accepter ce qrion lui proposait et donna 
tête baissée dans le piège. On P accueillit d'abord avec beau- 
coup d'amitié et d'honneurs; puis, dès qu'on fut sitr de le 
bien tenir, on changea de ton. Il fut pendu à Candie, comme 
brigand, et Pile entière retotnba sous un joug plus dur que 
jamats» 

Ces détails sur un personnage, dont le nom ri est men- 
tionné dans aucune histoire publiée en Occident, m'ont été don- 
nés dans le pays mhne par la tradition et les chants qui la 
conservait, puis confirmes à Athènes par un des Cretois qui 
connaissaient le mieux r histoire moderne de leur ile, M, An- 
tomadis, un courageux cotnbattant de la guerre de Vlndèpni- 
dance, et le rédacteur, pendant de longues aptnces de l'un 
des journaux les phts estimés qui se soient publiés à Athè- 
nes, /*Athina (Extrait de /*Ile de Crète, par Georges Perrot,. 
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6l. 

'0 AAÎKAAOriÀNNHS. 

5 Kà6s Aa/JLTTpiij Xp/oroy/eyya, ïSoofsy t6 /ccx^fÛj^ 
K ïXsysy ToO TrpcûTOTroara * a Tà^ MooscoSo ôà t^époù. > 
a ^aKocks Têœwj r&v Y^^ouaSw^ KoraiSa y dba/MM^c 
(fksp/JLdvioc àTTo Tov ôaotïjà^ k^ àmkoytd va ooiog^» 

i/fli êd ^dya rà aravpàv elç r&v XcoftS» rij mprecj 
Kai fiè rd Xtai/orovif^sKa S|» yd tgùç m^w. » 
(( ^dcKoiks Ytdwr^^ odoKoCksy aooTra * hiv fA&ç iirphrsij 
kjIj àv T àKoùaji à ffaatXtàÇy Toùp/couç 6d iâ&ç èirifja^'st. » 

1 5 « "A^ Tréjjxpji aÙToç r àoKéptv tov k^ oSXtiv ts rip^ dp/idia^ 
fâjd ^Gw dvopsç rd Yjt^ouctd dit mm 9raX>J7/icapia, 
iqH àç TtéjjApu ocÙTGÇ r dcfcépiv TOVy K<d ovXa rd fiiroupoKia^ 
/id ïx'^w dvopsç rd ^j^ouad cd? rd irspêSTs^ductau % 
' « ^doKaXs Tidr/Tij odaKoXsy Kdfis foa /ÂTTopiyjiÇj 

2o >d jUYj T àicoùaji à Wactàç^ ToupKid vd fjuàç sTrijuLiiq;. 
Kai à Uaçiàç adv r dKovcSj ffapù toù Kouco^^àyr^* 
çTo Kd^rpo KOÙ çro 'féOvju^ rà /lovicocpéjuu tf^ôœm* 
ovrocv è^sffapKdr^cof roj ÏTrat^av r^ iJLmAjfÂTté^pàaaq^ 
K oi ^^Ktœjoî Tfs àKOiffsactv^ k Intaaoa r^ }llaoàpcuç» 
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LXI. 

MAITRE JEAN. 

Que celui quî a de Pesprit, de la réflexion et de Tin- 
telligence dans la tête s'arrête à méditer Thistoire de Maître 
Jean, qui, le premier de Sfalda et chef de maison, fit un 
appéi pour reconstituer la nationalité hellénique. 

A chaque Pâques, à chaque fête de Noël, il mettait 
son chapeau et disait au protopapas: «J'amènerai le Russe.» 
«Maître Jean de Sialda, descends pour lire le firman 
du Sultan et £EÛre ton apologie.» 

«Taîs-toi donc, protopapas; je n'ai point encore tout 
dit: Je veux prendre la croix et aller la planter sur la 
porte de la Canée, je veux, à coups de fusil, chasser les 
Turcs dehors. » 

«Silence, maître Jean, il ne nous convient pas de parler 
ainsi. Si le Sultan vous entendait, il nous enverrait les 
Turcs.» 

«Qu'il envoie son année et toute sa flotte! Sfakia pos- 
sède des hommes de cœur, de vrais pallikares. Qu'il en- 
voie son armée et tous ses étendards, Sfakia renferme des 
^wmmes de cœur aussi nombreux que ses ramiers. » 

t^bitre Jean, maître Jean, fais tout ton possible pour 
sue le Pacha ne t'entende pas, car il nous enverrait des 
Turcs.» 

Mais le Pacha l'entendit et fut vivement irrité. L'armée 

^^niane arrive à Kastro et à Rhetymnoj quand elle dé- 

^'^'îua on fit gronder les canons, et les Sfakiotes les en- 

^^ant s'enfuirent sur les montagnes désertes. Et, quand 

■^ ^toupcs se iurent rassemblées, on mit en jeu les pier- 

7* 
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WiAvow /cal kAjuvow juudy ypacf^ipf koù arépvow rjjv èTrmoù* 
(( ^(cpiajtiévs Scxathât^ ypàips fiov ri va Kafiu^ 
va TTokBjjLrjctà rà Ij^ouaoL^ ^ m rà psiJK^iZdpta; x> 

30 c( M^ TToXsjuLT^ajiç rd ^df^cucià koù jultj rà pstf^Guoàpjiç, 
lia CTsîXs m fjuoù màaows rov oàoKokov rdv Tiàwr^. n 

WopÎLfiuys à^ rà Xccvid aapdyra fmaîpouaay 
vd TTàvs vd rd kocùçows toO TidwY^ rd Kovcucio. 
Udvcà çrd ^payKOKdcTsXXa KovpnXow rd TGayrr^pia^ 

35 Kai jméaa çnpf 'kvdmohy rd kAvqw rd rcùjfjuci^ 
Kai Karw çrijy xpv^ ^/7 ^ouXows rd Trasyviàia. 
Llàow rd 'Apdàsyaç ^ndy fcai'ycw ràv *\ïytdann;* 
KaraKoûifJLévyj '\pdZsyay Kai csiç WpaosvidroiÇj 
Kat iToZvai K oi àvopsiccjuLhoi caçj koù ttoù ol Traiyvi^céraiç; 

40 sic rd 6owd èoooKavs Kai yvùspijuud oèv ixow. 

KXa/ysi ij ^yovpojuuzyoaXr^vi; koù rd fJLOùùjà ttjç ffycc^ij 
KXaiysi raîç ôvyaTêpaiç tctç^ raiç ipjiGTrXovjuLiaMé^aiÇy 

TTOÙ TTpO^SVld TJJÇ TréjUlpaVS dîTOÙ TOV '\ïyid¥V7jy 

Kat Tccpa ralç èyoùaavs jcai raiç Ka/xvow ad^ KGÙpffouç. 

45 Tdv TTpoùTov aTrè mdâaaiv ro odcKaXo r/ayyôin^, 
M SXov Tov TGV avcvXai\ àiKov Tov juLTratpdKi* 
cépvovv Kat rij ywaîKa tov juLoZi Mè rd Trouoid ttjç. 
(( LdaKaXs Fidi/yr; r«y )L^aKtxv fxà ro çroXi) ^ov^sorc, 
iroioç Tccksys ttôùç êd ysv^ rj Kpî^T^ 'VùojULjjoucdro;» 

50 UtdvoWy <KicÙayK(jivisO\Jv tov aapdvTa iraaoa'k^osç^ 
Kai TOT ô juaCpoç tgoi XaXsl^ adv "Cdpow piTcaT^csc* 
«Wy 6éXsT doTrpa^ oîôw oaç • kji àv ôé}.srsy Trapaos;* 
jud '/ce VaroV julov to ÏKoGa toji jutsyaXoffoojuidoouç' 
KJfj àv ôéXsT dcTTpaj o/o« caç • ktj àv ôéXsTs^ Tnt^Kma* 

ss Md '7C0 'TraToç julov TaKoffoy k èi^àpTdùca Kapdfftcu» 
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riers» et les S&kioti», en les entendant, jetèrent-là leurs 



Us prennent [du papier] et font une missive qu'ils en- 
voient en haut lieu: «Sultan, notre maître, écris-moi ce que 
je dois taire. Faut-il combattre Siakia, ou faut-il l'abandonner? » 

« Ne combats point Sfakia' et ne l'abandonne pas, mais 
envoie quelqu'un se saisir de Maître Jean. » 

Quarante étendards sortent de la Canée; on va mettre 
le feu aux palais de Maître Jean. 

En haut à Franco-Castello, les Turcs dressent leurs 
tentes, et dans Anopolis ils font l'exercice, et en bas à la 
source d'or ils jouent des instruments. 

Us incendient Aradéna, ils brûlent le village de Saint 
Jean. Pauvre Aradéna et vous, ses habitants, où sont donc 
vos braves guerriers, où sont vos musiciens? Ils se sont en- 
fuis sur les montagnes, et ils ne savent ce qui se passe. 
Madeleine la crépue pleure et s'arrache les cheveux; elle 
pleure ses filles, ses filles belles comme fleurs^ qui avaient 
reçu du village de Saint Jean une demande en mariage; et 
maintenant on les dépouille et on les traite comme des pro- 
stituées. 

Le premier dont se saisissent les Turcs c'est Maître 
Jean; ib s'emparent aussi de tout le personnel de sa mai- 
son et de son étendard particulier, et ils entraînent sa 
femme et ses enfants. 

«Maître Jean de Sfalda avec ta nombreuse armée, 
qui donc disait que la Crète allait redevenir Grecque?» 

Quarante hommes du pacha le prennent et lui lient les 
mains derrière le dos, et alors Tinfortuné leur dit, comme 
c'est la coutume des suppliants: 

« Si vous voulez des asprcs, je vais vous en donner, et 
des paras, si vous en voulez, mais c'est moi-même qui les 
ai frappés pendant les grands jours de la Semaine-Sainte. 
Si vous voulez des aspres, je vais vous en donner, et des 
sequins, si vous en voulez, mais c*est moi-même qui les ai 
frappés et en ai chargé des navires. » 
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oàfSKaks Ytàwri^ OéXo/iey jjiiaa r^ KstfiokTj fjov.Ji 
Kfl SvTocv Tov àvsffdS^vs sic ToO ïlaaià rij OKaht^ 

èav 'aai Trm) Kaif/T^amiKeç ttS^ç hèv tf^Sâtacu Xopoy, 
Kat où *oou TToO fcavx^anjKsç ^Sç êà rws xpsMdcfSiç 

6$ ÇT^ TTopra ràv xpv^d aravpèvy tqi œTTOKstà vd îrepaaj^i 

K Sva TOtfiTrovia yioLOs/ii^ xlïja rasichfta Kdam. 
In^éKSi Koù cvXKoyi^cUj kowbÎ tïjv ks^olKi^ rou, 
rà yo^arà rov rpéfjuows^ 'iraywei rà Kopfil r«, 

70 K èrpéyaatv rà jmna rov Ba#rpya oàv rd poôiiiou 
(.CkrfSOLtiitoL va fiÀ oifjows aoKKoiiha TrsvrcuciatOy 
va 'a/aa« To aepâyt fjuov &ç i^rovs koù Trp&Tfzlin 
ILaî ô YicLOtàç KpiHf>oy6k^ \éyet rov GspacKépyj' 
aTid rijv Çcciyv rov lèv lio^^, /iid rà ospàyi 6éXsi.i^ 

75 Kg àTrijç àiroTCis rà KCC(f>èy toù Trcupvow to raijjffrèta. 

mcxvow Kai icaraôALjow tov Kana sic to Ti/miTrpoùKij 

KOU mdvow Kai rà yhépvows Ta xst'kofJLâyovkô rov, 

K ëva yvaXi toù hœKavs vd 'bjj to TrpoawTTo tov. 

KJ; àTrijç Koci àTToyhdpavs kccî ttjv os^id tov x^P^ 

80 èTOTSç $TovpK6Vcav6 TTp/ juud Tov ôvyaTépa. 

Kj dTrijç Kai àîroyodpavs Kai ttjv L,6p6id tov X^P^ 
Mrs x^s^P^^w^^ TTfV dïXr^ ôvyaTépœ, 
K èpéynrfls'j ij 6p(f>avY « FIo/B/rf, ttouv à pLTra/ATràç mou;> 
(c Karû? çTo yXévTi Kd^sTou fxè t dXka 'jrcùXr^Kapiou » 

85 K' èKsîvov TOV èrpéyan t^ç dàîkxoooiç rd ipàpuu 
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«Nous ne voulons ni de ton argent ni de ton or; ce 
que nous voulons, Maître Jean, c'est ta tête. » 

Avec joie ils le prennent et le conduisent chez le 
Pacha, et quand il eut monté Tescalier du Pacha, il se 
tourna à droite et à gauche et s'écria fortement: «Mon 
maître, seigneur des seigneurs, sois le bien retrouvé!» 

«Sob le bien venu, Maître Jean, corsaire des corsaires! 
Cest toi qui te vantais de ne pas craindre la mort; c'est 
toi aussi qui te faisais fort de suspendre la croix d'or au- 
dessus de la porte [de la Canée], et de passer ensuite. » 

On lui apporte de doux café dans une tasse dorée, et 
une pipe en bois de jasmin de la valeur de mille sequins. 
n se tient debout, pensif; il secoue la tête, ses genoux 
tremblent, son corps est glacé, et des larmes, grosses conune 
des pob chiches, coulent de ses 3^ux. « Que ne me donne- 
t-on cinq cents bourses, dit-il, pour rebâtir mon palais 
comme il était naguère!» 

Le Pacha rit furtivement, et dit au scraskier: «Il ne 
se soucie pas de sa vie, mais il songe à rebâtir sa de- 
meure. » 

Quand il eut bu son café, ils lui prennent la pipe. En- 
suite on le fait descendre dans le cachot. On le saisit et 
on lui écorche les lèvres et les joues, et on lui donne un 
miroir pour se regarder le visage. Et, après lui avoir écorché 
la main droite, on (ait turque Tune de ses filles; et, après lui 
avoir écorché la main gauche, on se dispose à faire turque 
son autre fille. Et la pauvre orpheline demande : « Enfants, 
où est mon père?» 

«n est en bas à se divertir, assis avec les autres pal- 
likares.» 

Hélas! l'infortuné servait de pâture aux poissons de la 
mer. {Ile de Crète.) 



COMPLAINTE DE LA ROUMÉLIE. 

Cette pièce de vers est extraite du voyage en Grèce de Dimo 
et Nicolo StéphanopoU '). Ces deux savants, membres de 
r antique et illustre famille des StéphanopoU, encore actuellement 
existante dans le district grec de Cargese, en Corse, avaient 
été chargés par Bonaparte d*une mission en Grèce, mission 
scient^ique et littéraire en apparence, mais dont le but était 
essentiellement poUtique. C^ était en 1797; Venise venait de 
capituler, et, le 26 mai, les Français avaient occupé les îles 
lomiemus. Le général en chef de P armée d Italie^ écrivant le 
l^ aoiit, de Milan, au Directoire exécutif, hd rendait ainsi 
compte du débarquement des soldats de la République à 
Corfou : « Un peuple immense était sur le rivage pour accueillir 
nos troupes^ avec Us cris d'allégresse et d^ enthousiasme qui 
anifPtent les peuples, lorsqu'ils recouvrent la liberté. A la 
tête de ce peuple était le Papa, ou chef de la religion du 
pays, homme instruit et déjà d^un âge avancé. Il ^approclia 
du général Gentili et lui dit: « Français, vous allez trouver 
dans cette île un peuple ignorant dans les sciences et les arts 
qui illustrent les fuitions; mais ne le méprises pas pour cela; 
il peut devenir encore ce qiiil a été; apprenez en lisant ce 
Iti^e à r estimer, » Le général oievrit avec curiosité le livre 
que lui offrait le Papa, et il ne fut pas peu surpris at voyant 
que c^ était /'Odyssée cT Homère,^ 

») Voyage de Dimo h Nkolo StéphanopoU m GrUe, pendant la années 
1797 et 179^ ^aprh deux missions, dont l*une du goui>ertiement français 
gt rmmire du général en chef Buonaparte; rédigé par un des professeurs du 
prytmsÊie, Avec figura, plans et vua levéa sur la lieux, A Londres, 
iSoa — Deux voliiiiies tn-So. 
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L espoir de voir un jour la Grèce reprendre sa place 
parmi les nations dinUsies, en reconquérant sa Ubertè 
n'avait pas germé uniquement dans le comt du prêtre grec 
de Coffou; Bonaparte, lui aussi caressait, depuis quelque 
temps déjà, Pidée cTaffranc/tir de la dotninatian ottotneme la 
glorieuse patrie de Thémistocle et de Phihpcemen. Il aimait 
avec passion cette vieille terre classique, mère des Sages et 
des Héros, et il rivait le rétablissement de P empire grec 
et Orient, avec Constantinople pour capitale. 

Ce fut dam le but de préparer Pexécution de cette grande 
entreprise et cTen assurer le succès, qtiil envoya aux Grecs 
deux de leurs compatriotes avec une lettre qu^ils devaient 
remettre au bey du Magne. 

Le moment était on ne peut mieux choisi pour un appel 
aux armes] la Grèce toute entière ff attendait qtiun signal 
pour se lever comme un seul homme et courir sus au tyran. 
Depuis plusieurs années déjà, les Clephtes guerroyaient 
contre les pachas. Ils voulaient vivre libres ou mourir, et, 
comme des Hons, ils s'élançaient au combat en chantant le 
Asuxs, iraîSe; xcov 'EXXrjVCDv, cette Marseillaise grecque de 
Rliigas, le martyr. 

O était avec ces hommes que la balle connaissait que les 
Stéphanopoli devaient ^entendre] détait à eux qtiils devaient 
faire part des projets de Bonaparte. Suivant leurs instructions, 
ils allèrent de préférence s'adresser au bey des Mainates, 
petite peuplade farouche et itidomptable qui entait su préserver 
son indépendance des atteintes du despotisme musulman. Le 
chef de ce peuple héroïque s'empressa d'accueillir les em^oyés 
de la grande République et de leur ménager des entrevues 
avec les députés de la Livadie^ de la Macédoine, de la Crète 
et de r Albanie. 

Dans ces réunions, ou F on traitait des intérêts comnums^ 
il arrivait fréquemment au vieux Mdinote de retracer en 
termes vigoureux les atroces persécutions que le gouvemement 
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turc exerçait contre le malheureux peuple grec. Un jour, 
il crut devoir ajouter un funtvel intérêt aux détails qt^il 
avait donnés à ses hôtes, ^en y joignant le citant d^une 
complainte qui retrace, d^une manière également Jidèle et 
touchante, Pétat déplorcdfle de la Grèce, Oest la réponse de 
Romilie à la demande que lui fait un étranger. Trois 
femmes chantent alternativement, tandis qtiun Mainate ac- 
compagne leurs voix avec une espèce de guitare. » 

Càmpu souvenir des desseins de Bonaparte en faveur de 
r affranchissement de la Grèce, ce myriologue patriotique est 
digne d'attirer notre attention. C'est ce qui nous a décidé 
à le publier. 

Le texte donné par Fauteur du Voyage en Grèce est 
horriblement défiguré par les fautes d'orthographe et 
cT accentuation. Nous nous sommes appliqué à les faire 
disparaître et à donner une édition aussi correcte que possible 
Nous avons également quelque peu modifié la ponctuation. 

Le rédacteur du Voyage en Grèce, qui s'intitule 
•professeur du prytanée ^, a traduit en vers la Complainte 
de la Roumélie. Cette traduction, comme toutes celles du 
même genre, est plutôt une paraphrase qu'une version réelle 
de l'original. Elle est en vers de différejites mesures. 

Faisons remarquer en terminant que les premiers vers 
de cette Complainte ont un grand air de parenté avec le 
début commun à un certain nofnbre de chants populaires. 
Elle nous semble avoir été composée dans la seconde moitié 
du dix-huitième siècle, plusieurs passages le prouvent suffisam- 
ment. Passou', qui a connu le Voyage des Stéphanopoli, 
puisqu'il en a extrait quelques distiques qui figurent dans 
son recueil, fia pas jugé à propos d'y dontter place à la 
Complainte de la RouméUe, qui par conséquent ne serait pas, 
selon lui, d'origine populaire. 
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62. 



TH2 'POTMEAHS TO TPArOTAl. 

''Oaoi ô kocjâoç Ypd^ou^ 6h)s Gapow ^cuyvioia* 
ij 'Povjuuihj Koi rà yyfiià CTé/cows mKpapLMévcu 
(('Povjuuikijj yid Zèv xoU^cu^ y ta ^ 6oi^eîç vouyyiàiOL\ib 
(c E/^ rrp OKkaôtàv ttoD fià ôwpsTÇy çrà aiôr^pa toù Toùpscaj 

S jULTTpèy va fjuov *^ç ¥d xoups6& ^&ç aè ôaarcf, ij fcapèsd oou; 
jÂijv slacu ^évoç k tj^ùoiCSÇy êqj àxô/ÂT] hiv i^^sCpsiç 
ri yhsTOU çr^ 'Povjuuikrjif, koù ri Trspyà çrip IldXiv; 
firpf mou (f^iXoç rdov rpcutciv êcq à7r$6vMqç vd ptà^BÇ 
TO ri 8xw Kaî %èv %alpofÂOu^ Zicxr uii/u hjTnjjuLé^ïj; 

10 STTOioç KJi âv yjoaiy àvoi^e rijy ioropidvj xai îhs 

T TjTov il TpaÎKioL fud ^opdf fqi dKovas r eivcu répay 
TTov ô TÙpawoç juov ^rjfJLO^s rà yévoç r&v 'Pcùplosùcp. 
lloù shou il 'Mi^a, fjuov^ ttoO elv èKSiinj ^ 'Ad^vo, 
noù à Koajuioç èêa/idaTTiKe kcU aéffsrat oko/xt;; 

15 èKet èTTpwnx^vrjKs ii èXsvOspid çrw fcoajuLOv* 

èKst hotkakrfle ô SoXccv rc8v 'A5)^a/û5y roùç 'jofjunuç* 
èicsî frpsxocv vd ({KûTi^oùv tyjç E:Jp«T^^ rd 8^/37, 
iqi àîTo rd Trépccra r^ç y^ç îpxowray çripf 'A^î^va 
roûv ffaaiXéccv rd Traiotd arspsiàç Kaî toù 'jrsXdyou, 

20 dXka vd 'ooùi/ T èpyoxstpa rcov àctujjuz(rr&¥ rexymaf 
dXka m fsfju'^ow rovç acxf^ovçj vd /JLaéow èntmjfÂOiç^ 
V ojcoùaow TrapoLQBiyfÂOLTa àm toù; ^\og6^ùuç. 
'K/ce/y il 'kÙYjva çroù ypoïKc^ç^ iTovXaffs t6^ ^M^ 
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LXU. 

f 

COMPLAINTE DE LA ROUMÉLIE. 

Tout le inonde est dans Tallégresse, tous font retentir 
les instruments. La Roumélie et les îles sont plongées dans 
ramertume. « Roumélie» pourquoi n'es-tu pas dans la joie, 
pourquoi ne (ais-tu point résonner les instruments?» 

« Dans l'esclavage où tu me vois, dans les fers du Turc, 
comment as-tu le cœur de me dire d'être dans la joie? 
Arrives-tu donc de l'étranger que tu ne sais pas encore ce 
qui a lieu en Roumélie, ce qui se passe à Constantinople? 
Es-tu l'ami des Grecs, et désires-tu apprendre pourquoi je 
ne me réjouis pas et pourquoi je suis dans la tristesse? 
Qui que tu sois, ouvre Thistoire, vols ce qu'était jadis la 
Grèce, et écoute ce qu'elle est maintenant que mon tyran 
a porté la désolation parmi la nation des Grecs. Où est 
mon Athènes, cette Athènes que le monde admira et qu'il 
vénère encore? C'est là que la liberté apparut pour la 
première fois dans le monde, c'est là que Solon promulgua 
les lois athéniennes, c'est là qu'accouraient pour s'éclairer 
les nations de l'Europe, là que, des extrémités de la terre, 
(les iles et du continent, venaient les enfants des rois, les 
uns pour voir les chefs-d'œuvre des merveilleux artistes, les 
autres pour fréquenter les sages et apprendre les sciences, 
et entendre les leçons des philosophes. Cette Athènes, dont 
je te parle, et qui fut si fameuse, maintenant l'esclavage 
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T(èpa -^ akkoc6ià rrpf ït^ysj répa ^ ssvca ffXÂay, 
25 ripa oi haSœroaç iroD TrspvoOifj 0/ ^éyoi ttgû ZiaSocîmAff 

^ap &HX ipr/Moy %i»ptw W 9ro2roy 0} ^ùiq^a^ 

K S>av (f>ikàpyvpov àydf çrà» râTTcv toù ^kpsfmàyw. 

Kai TTosàç V àpd^n çrà Mcsprjd koî oàucpua va fiipf yùqs; 

30 Kai STTOioç 6IXS TOif fosl çTov Koapov rwv 'EXXo^vûPy, 
TTpixoO ^ccpà va aKkaôuô^j tTrpsTTW va marsùffg 
ràv Biypc^ KTl(m oi ûsot hà fuàof oroX^ roi/ Êçéofiou^ 
KOÎ répa 8iv dyptoç k tprj/uioÇj kji dypta êspta àpi^. 
"Ottw pi^ rà ffkéjx/ia jiÂoVy Sttou yvplm^ Sk&nw 

35 akXaStdj XTipàosç KJi dp<f^ccvd fcai "Yoûpicoiuç 'fÂortù^xùrauç. 
£n^ 'Voù/JLakyjv Kdê$ çraaàÇj çrw tottov iroù ôpiXst 
ÏSTovraç étfyra^où^ioçj i^rt toù 6p/jajaji Kdjuamf 
yoùvBiy dxoa^iXsi ^fiùjouç^ §cai x^<^f^ àiv lytn 
Saov TToO vd 'ofi rov paysât yvjuvov tooù Tniva^/iU^oi^' 

40 KJi àv yjv Kovévo^ TrkoùotoÇy puxùpijj kokij tou Moipaf 
vd xàffji ^nXoimj xai ^onjv xdôs &pa tcivùuvsûst. 
Kai rd KoàJfÂjkva rd vTjCid difdxfrocvciv oèv txpu^y 
TTorè oàv XsiTTow dit èxs! oi Kkhrrouç rf^ç êaXdc^rjÇf 
TovpKOi^ ^pdyKOi Kai BapSapoi, Sïjot rd fc a re tT pix p uv* 

45 /cas TTOioç vd OH rijv "Eyp/Troy, vd juiijv KOKOécaploisBf 
Tïjv Tooo vd jmijv Xi^^, ttjv Kpijrriv vd fi-^^ kkaiqij 
Kai rd iTtiXoma vrfltd vd fJLy(v dvaarsvd^; 
Byaivsi kjj ô KaTTsrdv iraoàç^ juda ^pd rov ywmt^ 
lÂÀ dp/ÀOLOa ÇT \pxme\ayo rov yvpév rou va xd^ji^ 

50 rpofjudpa mdvu rd vr^asd, cdv juaOouvs m^ ^êàmt* 
/là ypvod àcùpa Tpéyows vd rov TuvaTrcamjçow 
Urai Kai lèv roùç èpytaéji Kai iWv roùç à^a»iXju. 
K'xi dKojur; iXa àiv r dKOu^sç &sa oi'VoùjUifjoi Traéai^ou^* 
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Fa d évoféc ; nudiitenant elle n'est plus, maintenant les voya- 
geurs, les étrangers qui passent, ne trouvent plus, ne voient 
plus qu'un viDage désert là où était Athènes, et un avare 
aga là où siégeait l'Aréopage. Et qui peut, sans verser des 
larmes, aborder en Morée? Quiconque l'aurait vue du 
temps des Hellènes, avant qu'elle ne (ut esclave, eût cru 
que les Dieux Pavaient créée pour être l'ornement du 
monde; et maintenant elle est sauvage et déserte, et elle 
nourrit des bêtes fauves. Partout où je jette les yeux, de 
qud côté que je me tourne, je ne vois qu'esclavage^ veuves, 
orphelins» et Turcs souillés de sang. En Roumélie, chaque 
pacha est tout-puissant dans sa iH'ovince, et il fait tout ce 
qui lui vient à l'esprit H dépouille et sacrifie des familles 
et n'est rassasié que lorsqu'il voit le raïa nu et affamé. Et 
si quelqu'un est riche, malheur, malheur à lui! A chaque 
instant, il court risque de perdre ses richesses et sa vie. 
Et ces pauvres iles, jamais elles n'ont de repos; là ne 
manquent jamais les écumeurs de mer, Turcs, Francs et 
Barbaresques ; tous y portent la dévastation. Et qui pour- 
rait voir N^[repont sans être affligé, Rhodes sans avoir le 
coeur triste, la Crète sans verser des larmes, et toutes les 
autres îles sans gémir? Une fois chaque année le Capitan 
pacha part avec sa flotte pour faire le tour de l'Archipel. 
La frayeur s'empare des îles, lorsqu'elles apprennent son 
arrivée; on court à sa rencontre avec de l'or et des pré- 
sents, aAn qu'il ne s'irrite pas et ne se livre pas au pil- 
lage. Mais tu n'as point encore entendu tout ce que souffrent 
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KàAs ToùpKOç KoU Tvpoanfoçj icààa 'Pùùjn'gàff scai akkiâoç* 

55 ô Toùptcoç lépusi ràv'Fcùjuqioyj Kod woiàç y^è rt^ A^Xs^oj, 
Koù va aKoréaji ba payià^ muàç Trdsi va ràf ica)Jaji; 
Nd juLTjv ôa^p^ç ri Suocç 'Pujmjiàç àirà (ffoSépa oufkiim 
va KTVirrfiji toù ffàpSotpov iroù rpéxsi va rèv csspji! 
'Fœjujjàç sic T dp/Âaroc Trorè ToùpKov oàv itffoSijéyi^ 

60 jmà TTpéTTsi vdxB àirojuLovijj 5r/, àv ffapé^ ToùpKov^ 
jJLTTopsî va irdpji Td ffouvdj kji àç Tràv vd rov yvpsùa»! 
juLd oi ToùpKOi TTov oèv ovyxiàpwv 'PùûjuLjjoù TTti vd Sapi^B^ 
Tréifyroi/v Kai kovow àêsasd àTrdvca çroùç OiKoiç rcu. 
Na aov Ttoioûç slvat twv Tovpfc&v g Kp/asç çràv AsSàyrs. 

65 «YlôXi jULOVy TToù eîv rd KoXhj goVj Ïl6ki cucru/iaMém;; 
lloXi jULOVy (f>6ùç TTov <l>oùTiCsç 'kvaToKii Kai àvGtj 
Kai roopa siaai ^ KœroiKid Sapâupoûrdrou yévovç* 
KoU ÔXéTTsiç TTjv * kyidv lo(f>id çr WyapYfVOù rd x^^ 
vd KdùsTou fqi à Maa/ièê sic rœv rpuiKôoy ri» épàvc9r- 

70 vd ùpéi^Jl rd'PcàjuLjiOTTovXa fJLè t^ç aKkaSiôtç ro yoùjau^ 
(cEiîpcwny, Kai ri coi ku fia Kai x^9^^^^ ^ SkÉTuç 
ëva ùspio çràv ùpovov fxov^ ttoù oèv x^'^ât/W/ o/loa; 
juC Sva ar^fJLaàt toù x^p/o*^ xiXia KS(f>akia 7réifyroi/v* 
K èy SXa raùra ffkéTTu ra Kai fÂCLùpa ooKpua yj^' 

7 5 Kai TTOÙ vd V« rd Trd^r^ /jlov fcàvévavs oèv ïx^* 
Kavévaç oèv sùpéûr^KS vd fxè Trapr^yopijaiiy 
i^apfxdKi œadv ri èTT&nca SXrfV rr^v oiKOUfiévTpf* • 

Kji SXoi fjL àXr^a/JLOvijcavs^ Kàvsiç oèv fxè Xi/Tràrat^ 
K 0! Mo^Koffaiç oi (f>iXoi juloVj ij fMOvayyj fi èÏJtiooL^ 

80 Kai ri kolKo ixoxj Ka/xavs^ adv r^^^av çrèv AsCàyrs; 
vd fx à(f>aviaow rd vYfOtd Kai vd fiè Trapainçaow 
Kai TrdXiv jmè rov rvpawov vd Kdjuouv rijv àyàan^^ 
vd ao\j aè ri Kardcradiv jul -^(^s^sv y; fSKXaSia* 
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les Grecs. Chaque Turc est un tynn, chaque Grec un 
esclave. Un Turc frappe un Grec; qui lui en parlera ja- 
mais? Et s'il tue un raïa, qui l'appellera en justice? Ne 
crois pas que ce soit par crainte qu'un Grec se laisse in- 
sulter par un barbare qui s'élance sur lui pour le frapper; 
un Grec en armes n'eut jamais peur d'un Turc; mais il 
doit avoir de la patience; s'il maltraite un Turc, il peut se 
réfugier sur les montagnes, et allez donc l'y chercher! 
Mais les Turcs, q\ii ne pardonnent pas à un Grec qui frappe, 
se précipitent sur ses parents et leur font subir d'in- 
^gnes outrages. Voilà quels sont les jugements des Turcs 
4ms le Levant. 

«0 G>nstantinople, ville infortunée, où donc est ta 

'beauté? Ville qui éclairais l'Occident et l'Orient, tu es main- 

'^'^^nt la demeure du peuple le plus barbare, tu vois 

^ite-Sophie aux mains des fils d'Agar, et Mahomet, assis 

^ le trône des Grecs, nourrir leurs enfants avec le lait 

* Va servitude. Europe, que t'ai-je fait pour te réjouir de 

voir sur mon trône une bête féroce, toujours altérée de 

«ng? A un signe de sa main mille têtes tombent. Et moi, 

je Vois tout cela, et je répands de sombres larmes et je 

n'ai personne à qui raconter mes souffrances; personne ne 

s'est trouvé pour me consoler, comme si j'avais abreuvé de 

poison l'univers entier. Tous m'ont oubliée, nul ne m'a prise 

en pitié. Et les Russes, mes amis, mon seul espoir, quel 

bien m'ont-ils Éadt, lorsqu'ils sont venus dans le Levant? 

Us ont ruiné mes fles, m'ont négligée, et ont de nouveau 

fait la paix avec le tyran. Voilà en quel triste état m'a 

réduite l'esclavage; un esclavage si cruel ne s'est jamais vu 

8 
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85 K ihriloc àiro KàfjLfjud juapià va Xurpaéw iiy S^flc* 
Kai où /Âoù Xéysiç va xap^^ Ttouyvibia vd Sctpbmj 
TToQ ^XXot?, Trapà çrà oéucprja moUj Trapyjyopià hàv ffptaêaiL 

'0 KAT2ANTQNH2. 

(1800.) 

'Ânôv' 61^ çTov Cttvov /jlov^ çràv Sttvov ttoù KOijuLoCjiioia^ 
Trhrs itorà/jua Trépvayo^ rà Ttévr àpaS àpdoa* 
riva irorâjJL yjrav ôoXàj êokà k aljuLaroùpLiyOj 
K èyè /laùpoç èifxcwxl^ 5ao fqj àv i^juLçropoùaof 

5 (iHaibid Movj Ka/isTS Kophd, koù Trépa vd pixfioCjJs^ 
Toùç Toùpicovç êd Sapéacû/iSj êd 7rdpa/is koù akkdâwç. » 
Kj/ àirà TGV ùirvov ^ÙTnojaa, adv TpojuayjuLévo )A^j 
Kfl àKOÙu juud iptkri ffxivijy xpiXij fqj àvopsiu/JiéviÇj 
To KapaoùXi (fxcva^e^ ro fcapaoùXi Kpd^i' 

10 « Tid Gi^Kov^ K.aTaavT(àv>! mov • y/à oijêcov^ kottstovs* 
jLiàç TTp^uKavj Màç TrXoucoMav ol aKuXoapSccvtroiç.» 
« Mè Ti 'Ttooàpia vd araêwj jjà ri xépi vd mdca 
TO ïpyjjuLo Tov(l>éKi juu)v Kai TO /Juaùpo Giraùi ptxAj! 
^'EXa, TstApydjoj aosXif^y k Inaps rd K&^ahj 

15 vd /Mij TO Trdyow çrov iraaày çtov a/cvXo tov BiXipr,' 
avps vd ffp^ç TO Koki juuiVy vd ffp^ç tov AsTrsviwnjv. 
T/ vd aè Kdjuufij Ijoùi^-àyà^ TrévTs ypoctàiv 'Apaîny/ 
'Avdôs/Âa rip evXoyid ttoD jul ÏKajuts Kom^dipi! 
Kai c loetyyoL^ TraXjjOTOvpKSj ttosoç sÏv à KaTaavriini^ 

20 'A^/y' èTTiocù Td irouotd kjj aùràv tov XeTrsvtdûTy;^ 
vd ^ayopda Ta ou/xà fjuov fià ToùpKiKa Ks^àheui^ 
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dans le monde? Et je n'ai d'aucun côté l'espoir d'être dé- 
livrée. Et tu me dis d'être dans la joie, de faire retentir 
les instruments, à moi qui ne trouve plus de consolation 
que dans mes larmes! » 



Lxm. 

KATSANTONIS. 

Cette nuit j'ai eu un songe durant mon sommeil, du- 
rant le sommeil que je dormais; je passais cinq fleuves, tous 
les cinq à la file; et un fleuve était trouble, trouble et en- 
sanglanté. Et moi, sombre, je criais de toutes mes forces: 
« Du courage, mes enfants, et élançons-nous de l'autre côté, 
chargeons les Turcs et faisons-les prisonniers. »• Et je me suis 
éveillé de mon sommeil, comme un cerf effarouché; et j'en- 
tends une voix aigiie, aigueet puissante; la sentinelle criait, 
la sentinelle crie: «Allons, lève-toi, Katsantonis; debout, 
capitaine; nous sommes trahis, ces chiens d'Albanais fon- 
dent sur nous. » — •» Avec quels pieds me tiendrai-je debout, 
avec quelle main saisirai-je mon pauvre fusil et ma pauvre 
épce? Viens, mon frère Georgakis, et tranche-moi la tête, 
afin qu'on ne la porte pas au pacha, à ce chien de vizir. 
Va dans mon campement, va trouver Lépéniotis. Que ne 
te ferais-je pas Souph-aga, Arabe de cinq piastres! Mau- 
dite soit la variole qui a fait de moi un cadavre! Je t'au- 
rais montré, vilain Turc, quel homme est Katsantonis. Je 
laisse après moi mes enfants et Lépéniotis; ils rachèteront 

mon sang avec des têtes turques. » 

8* 
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64. 

'H MÀNNA TQN AAZAIÛN. 

(1812.) 



fià rà Tovi^éKt çrà ^Xsvpo kolî rà (mocêi Çw^^tivo, 

K èKsi Trpàç rà 'fpupàyiiara^ k èKsî Trpàç ripf aCyoùkx^ 

6\é^(jû Tov ifXio *ir&6youvs k èxpv^ovs toùç fêàypaçj 

5 K è/cst TTOù àiuKoylXjQfJUow aà TTOià XyjMépi va Tràydj 
àfcovœ fjuà \pikii i^mij^ ywouKsta /JOjpokiyiOL, 
TjTav il KairsTOLvicsa^ ij jj/h/va rSsy Aa^a/(vy, 
a Sva Xo(f>îoi tcdôoi/yrocyy ^éTrXsys rd fioàXià Tr,Çy 
juLoipoXoyoOos fc ïXeys, jmotpoXoydei fcaî Xéysi* 

10 «F/à TraùOTs 'X/yo ttjv (fMvijy àrjàoyia r« 'OXi/Ji'Trou^ 
Koù asTÇy itXaràyia (f>oir/TCCTdj '(f^éroç vd fjLOtpoaAijTe. 
T/ ^oypXa/^oa, 6pè Ttaioid^ aàç riX6s çrà KstfpaXj^ 

KJI àtpljSeTS TGV "'OXvfÀTTOV^ TG TTaTpiKO SaÇ KO^J^ 

Kai vd TtkixvàfSTe çrà yiaXà^ jjM's çrd TraX^iO/casKua; 
15 Y^afxdpt TOùv ocpjuccTtisXxv ô ^OXvjulttôç jumç slvou* 
sKsî XsiGvrdpia /cdôovrai^ èKsi Or^pid (fucXeCouv. 
Wvdûsjud c\ \\X^ Tracà^ c/cvXi (f^apjj/XKCcjuiévo f 
* fJLépoL fcai vÙKTa KuvTjyàç TGÙç fiavpovç rhç Aatals^. 
Nd Gxd^ç^ 6pè TraXjjOTOvpfcs j koù ct), TraXjjoapGmrr* 

20 ÇTGÙÇ ToÙpKGVÇ Gt àp/JLaTCùXGl TTOTè Cèv TTpoaKUVGÙCS. 

KaTdpa vd 'xere^ TTOuàid • rd sé/uoLTa jult; Xyoooow, 
&o vd Ç^ff, rijv TovpKid vd jmij ripf ^QOKumn.iè 
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«MiA lujc^. c^niaiiiSy soyc^ iiiauaiis, ei puissent vos corps 
ne pas pourrir si, durant votre vie, vous faites votre sou- 
mission à la Turquie. » 
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'H MÀNNA TQN AAZAIÛN. 

(1812.) 

fxè rà Tovi^é/a çrà ^Xsvpo Kaî rà oTTocAt ifioajuihfo^ 

K èKsl Trpèç rà xo^àyjuuxray k èfcsi Trpàç rip^ aCyoîïkx^ 

ffXéTrciù ràv ijho Trœffyouvs k èxpvfsovs roùç pàypaçj 

5 K èfcsl TToO oiccXoyi^ojULovy aè TTOià Xr^fiépt va 'jràyù^ 
àfcoùùû juuà xpikij (fxmjj ywouKsia /JOjpokéytOL^ 
rjTav ri KaTrsràviasa^ ^ jULcma Tosy Xa^icWy 
a Sva Xo(f>i'ùi Kdôoi/vray^ ^éTrXsys rd /xaX}jd tt^Qj 
juLOipoXoyoùGs K ïXsys^ juLoipoXoyàsi Kaî Xéyei* 

10 «F/à TTOLùijTS 'Xiyo ttjv (fx^vijj àr^via rè 'OXijuLTToify 
Kaî astÇj TrXardvia (f>owTCCTdj '(f^éroç vd jjuzpex^&rfn. 
T/ XfivpXafxdoa^ ffpè TTouotd^ aôtç y{Xùs çrà KSff^Xi^ 
KJi à(f>r^a6Ts TGV ''OXvjuLTroVy t6 TrarpiKo aaç ko^j^ 
Kaî vd TrXavàare çrà yiaXo^ jué^' çrd TraXjjOKouKiax 

15 ILa/jApt rwy ocp/JLarcùXœy ô ^OXvjulttôç /laç slvou* 
SKSi XsiGvrdpia Kdôovraiy èKsl Ôr^pid <fKcXsuov>. 
'AvdOsjud (j', 'AX^ 7ra(76L, (7kvXî (^ap/Maxti/xho ! 
' fjiÀpa Kaî vÙKTa Kinnjy^ roùç /lavpovç rh; XaÇais;. 
Nd CKdrjfiÇy 6pè TraXjjOTovpKSj Kaî ct), TraXnoapffscvin;* 

20 ÇToùç ToùpKovç oi dpjuLarcùXoî TTorè oèv TrpoaKumùoi. 
YJxTdpa va 'yjsrs^ Ttouàid • rd aifÂora jult; Xvécouv^ 
Sao vd l^rjTSj rijv TovpKid vd /j,yj ript ^oaxu^àrs.^ 
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LXIV. 

LA MÈRE DES ENFANTS DE LAZOS. 

J*LTALS assis sur le sommet d'une colline, sombre, en proie 
à rinsomnie, avec mon (usil près de moi et mon épée à 
ma ceinture. Et là, au point du jour, à l'aurore, je vois le 
soleil apparaître et dorer de ses rayons la crête des mon- 
tagnes. Et, tandis que je réfléchissais vers quel liméri me 
diriger, j'entends une voix perçante, des gémissements de 
femme. Cétait la femme du capitaine, la mère des enfants 
de Lazos; sur la colline elle était assise, les cheveux en 
désordre; elle se désolait et disait, elle se lamente et dit: 
• Cessez un peu vos chants, rossignols de l'Olympe; et vous, 
platanes touffus, fanez-vous cette année. Quelle folie, mes 
enfants, vous a passé par la tête que vous avez quitté 
r01>Tnpe, le campement paternel, pour errer sur la mer 
dans de vilains navires? Notre Olympe est la gloire des 
armatoles, c'est là que se reposent les lions, là que les 
bêtes fauves ont leur repaire. Maudit sois-tu, Ali-pacha, 
chien empoisonné î Jour et nuit tu fais la chasse aux 
pauvres enfants de Lazos. Puisses-tu crever, vilain Turc, 
vilain Albanais! Jamais les armatoles ne se sont soumis 
aux Turcs. Enfants, soyez maudits, et puissent vos corps 
ne pas pourrir si, durant votre vie, vous faites votre sou- 
mission à la Turquie. » 
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65- 

'H KYPÀ (PPOSYNH. 

[E/V ryjv Kvplav ^poTJvypf, rypf âpatoripav rccv h 'Iomcw/vo/; 
yvvattcùVy TTjV ôiro/av, M \àytû èyKkrjfiaroç fioixetaÇf Irv/Çfv eiç rr^v 
VJjj.VYfV ô ^XXi^iraaaç, ofiov ft.è êtk'kaç nvàç ùfroirrovç.] 

Tpabaei àépaç kolî Bops/â^, Kaî Kuii/XTàsi i; yj^yy; 
vd ffydckii ralç àpxoyriGGouç Kaî rijv Kupd ^pory/y;. 
« ^po(jvv\ aè Kkaî ro OTtiri covj oè kkcuvs rd ^oihià ffoy, 
aè Kkaîv SXa rd Vtdwtva %id ttjv eifxop^d mv 
S 4>poai5y, fsè Kkaï i] dvoi^iç, aè k\oû rà KCÙj^Kfxîpi^ 
aè Kkûffsi Kjfi ô MovxrdpTraaaç fis rov raaSpè çto xjkpi. » 



66. 

'H nAPAâOSIS TOT 'AAHI1A2A. 

IIÉmhth Kivdsi 'Wi^aaaç^ çrijv Spùst ira voc Kdr^i" 
TrapaKaXst r àiKépiv r«, a^j àpx/w^e vd fcXaù^* 
(cllccpaKOcXoù accç^ 6pè irctiàid^ juij fiTToûvsrs çto Kpipta* 
7roX>.o/ ju hrayiavTTioaTœj^' GafsràTB k ë^a juL^va* 
5 sic êvoc /JLpa Kaprepoo vd juxpô'fi rà irXdfa^ 

fcj] av càç yeXdcœ^ 6pè irccioid^ pi^rs juls çto x'xyrdKi. r> 

Ba^/X/A:// Toù ïXsys to 6Waio x^At^rio/* 
(( Xa fji^KœQjjç, AXi^Tra^a^ vd Tràç çrà 1 OT«Xé>/, 
'WrjTra^ay d7ro(f>d7i^é vd ffyfjç vd irpoaicjvyjTfiÇ* 
I O ^LiOvkrdv May^uoCTr;; slv kccko;^ fiè TTotov 9d TroX^jjLi^^ç. » 
« 'YéTotovç Traadàsç ttocttsiXs çrdv voùv ju^ov hh rèç ôdvcs^ 
àv Y^v TO Toc^ipdTi ixo'j r/jfJLspov V fibrodojw 
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LXV. 

DAME PHROSYNE. 

Le vent souffle, le vent du nord, et le lac roule ses flots 
pour rejeter de son sein les princesses et dame Phrosyne. 
«Phrosyne, ta maison te pleure, tes enfants te pleurent, tout 
Janina pleure ta beauté. Phrosyne, le printemps te pleure. 
Pété te pleure, et Moukhtar Pacha te pleure avec son mouchoir 
à la main.» [Épire.) 



LXVI. 

ALI PACHA TRAHI PAR LES AGAS. 

Un jeudi Ali Pacha se met en chemin et va s'asseoir 
près de la source; il supplie son armée et commence à 
pleurer. 

«Je vous en prie, mes enfants, ne commettez pas un 

crime; beaucoup se sont révoltés, mais patientez un mois 

^core. Dans un mois je recevrai Tamnistie que j'attends, 

^ si je me suis ri de vous, mes enfants, alors jetez-moi dans 

*^ fossé.* 

Vasiliki lui disait la vraie nouvelle : •« Lève-toi, Ali Pacha, 
^ >ra-t-en à Tébélen. Ali Pacha, décide-toi à aller faire ta 
^^^-* mission; il est méchant le Sultan Mahmoud que tu veux 
^^^xAattre. » 

«Des pachas comme ceux qu'il m'a envoyés ne me vont 
^^^. Si c'est ma destinée de mourir aujourd'hui, [je ne 



I 

{ 
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réroioi TTCxaéiheç m aÙTol koù réroioê S^poihsÇj 
roùç 8%^ adif rà KoapcùjWy cà» tcahmcouç vapdmç.ii 

hf>êass Kji ô X.ovpaiT7raaocÇj va ^hoù/is ri êd ytjji. 

(c'Eoi), jjxùç^ XovpaiTTToaaj xsoïTJç àyopasMévoçj 

êd Trà^ji; ràv 'AXi^TrocaoCy iTrowcu ^oucov(j/ihoç; 

l^KO^^rj jJLTjvsç TToksfM fâà hcKouf^rd iracdheÇy 
20 Kai Tcipa juL èTrapahcoacof oi dmaroi àydhsç. 

'0 'Ayoua6pr/Ç T&Ka/JLSv èyè yïd li dTToôdsw, 

K èyè çràv dXkou rèv vrowiôtif vraffd 6è m toù Kûanc > 
SraT^ ^iSKaTrévre toù MaibO Trdysi ô BsZipTjç Trépa, 

TTosi çràv ïlavTsXsT^Moua vd Trdpji tou àépou 
25 ((£?7/:ci?, Kœiiiàyri Bâ^/Xz/n;, koù x^psuas Kajj/TTooo* 

shai ^(crj koù êdvœroçj rdxa vd a àyrapucaoo ! j^ 
'Earéva^ ^ BasiXi/di çrip^ juLéoij à^ riv bjpooKO* 

((Mevrér! à^èmj Tt&jfaaa çripf Uoki hèv rov (Jp/a/c»/» 



67. 

'0 (DQT02 T2ABÉAAA2. 



T'ein' to kouco ttgO yhsTou toùto to KoXoKoipij 
TTOù tckalvs rd icks^movkxy Ttapr^yopid oèv ^ow^ 
rjpjULO^ay rd Xr^fiêpia rovç §qi aùrd rd pTrjuoicXàioiaj 
yiar ïTnafsav rov Trpœro tovÇj toi/ KansTdv lVa65>Aa' 
5 çrd Ttœmva tôv Trar^cav fxè Tpsîç x^^d^o^Ç ToCpKoijç^ 
xlïjot irayahow ojUTTpooTd Kat q\jo x^^dhsç ttéw. 
HspSéyayaç tov 'Jtdyatvs çt WrjTtaiSiOL Tïjy TropTa^ 
Kjj 'AXi^TTCcciccç TToù Tùijuuxôe, TToXù TOÙ K(x}.o(l>mr/ 
TTpooTa^ Toùç Tcioxocyrdpiosç 'juLirpoTra tov vd tov AépGw^^ 
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crains pas la mort], mais ces pachas, mais ces vizirs, je les 
prise autant que broutOles, autant que faux paras.» 

Le mardi (ut triste, triste le mercredi, et le jeudi em- 
poisonné. Kourchid Pacha arrive, voyons ce qu'il va advenir. 
« Cest t<M, Kourchid pacha, toi un esclave acheté, c'est 
toi qui prendrais Ali, le pacha tant renommé! Voilà seize 
mois que je suis en guerre avec dix-sept pachas, et maintenant 
les infidèles Agas m'ont trahi. C'est Agakioris qui est cause 
de ma mort, mais dans l'autre monde je veux lui intenter 
procès.» 

Le quinzième jour de mai le vizir va à Saint-Fantéléon 
pour prendre l'air. 

« Lève-toi, dit-il, pauvre Vasiliki, et danse un peu. Il y 
* la vie et la mort; peut-être nous reverrons-nous! » 

Dans Drosko Vasiliki se lamente: «Hélas! dit-elle, un 
**^^ître comme celui que j'ai perdu, je ne le retrouverai pas, 
^"^^^nae à Constantinople. » {Épire,) 



Lxvn. 

PHOTOS TSAVELLAS. 

QlEL malheur est arrivé cet été, que les clephtes pleurent 

et ne peuvent se consoler? Leurs liméris et leurs retraites 

de feuillage sont devenus déserts, car on a pris leur chef, 

le capitaine Tsavellas; on Ta conduit à Janina avec trois 

mille Turcs; mille marchent en avant et deux mille en arrière. 

Le Dervénaga le conduisit à la porte d'Ali-pacha; Ali-pacha 

rapprend et en est fort satisfait. Il ordonne à ses Tchokatars 

de ramener en sa présence, pour qu'il le regarde en face 
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lo 1^ Tw Ihi çrà ^p6oùmo tcoù va ri» KouSmtrté^* 
To X6yo hiy OTréwasj roù ^6ç»ow koî rà ^toro, 
Kjj 'hXrjTtousioLç ràif pwnfls^ yXvKot ri» Kou€99necC/u* 

mww hiKOç jULov ^dyrore, Koêàç àTnOvMoôoay 
15 yià va (5è KàjJL àpjuLaruXo Kai tt^wto Koarsràyio; i^ 
'0 ^œroç T àTTOKpiêr^Ks êcai d^6a roO ï^si* 
((A^ ôéhiù v&fÂ àpjjtaroùkoç^ ^ ÙÙja Koarsrmtoç^ 
va Trpoaicuvoi roùç litàwtheçy va ^rpofficyvù 7VpéanfGuç.y> 
WXTfjraataç adv r àtcovoe Sapsià roO Kcuco^àyyi^ 
20 TO MupejuL'TrpèT ètfxùva^ koU fiÀ êvjULo roù Xis/* 

a F/à Tràpre rov rov Keparâ, yià Tràprs rov ràv kkéfrti^ 
Kai ôàkrs rov çrij ifnAàK^ koù jJiÂoa çrà jutïïûU Tp oùjuUm^ 
Sn^y &pa ràv ifwhifcmaif çrà stoormà jumourpoùpu* 

25 ((Mawo, TToXkd aè ^rpoofci/vœ Kai aoù ^X» t6 x^* 
ÇT-^ X.aioœ x^'p^^'^A^^^ ^^' ^^ 4^^ ^^ jiidTiCL 
Tôv mXsjuo jLcijv TravGSTs rij * fiépa koù ri; vùyroL^ 
T è/iéva fjL 'éyovv çto vr^oi^ fiéoa çrà juLova^piy 
jué^a ÇTov llavTsXs^/JLGvay çrij ^vhtKTj oefiévo 

30 juè ovo dXù^ovç ÇTO Xoujulo Kai récaocpoifç çrà liptoc^^ 
Kai qrd iroàdpia oiàspa çrà Kovroovpo Zsjiévay 
Kai TtaïXrfKdpia bs/cox™ (f^vXdouv KapocovXj. 
Mdwa juLOv^ OTsïXs rd Traioid^ orslXé jtiou rij yuvou^^ 
yid vd T àifii^au çrov iraoïà^ psy(éfi^ia çrà ffs^^rj^ 

35 S':o vd ffyx 'tt rij f^vXaKTj^ vd ffyoù 'tto toùç ôl^JjT»^^ 
6d s»aû? rà OTra^aKi julov^ vdpôcc vd toùç yXvrdow.it 
— ^AjcoùoTSy ^l^çcTOv rd TTouotd^ roù HpOKOV TTOÎXXTlKàpiSC^^ 
5^0 siv ô ^ôùToç ^ccvrocvàç Traoià hèv TrpoaxwdMiy 
Traoià ïx ^ ^^toç rà maèi rà rwpKO/iœrmfâkfo. 
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et qu'il lui parle. Il avait à peine prononcé ces mots qu'on 

lui amène Photos; Ali-Pacha l'interroge, doucement il lui 

parle: «Photos, pourquoi as-tu fait des folies et ne m'as-tu 

point fait ta soumission, afin de demeurer toujours mon 

serviteur, conune c'était mon désir? Je t'eusse créé armatole 

et premier capitaine. » 

Photos lui répond, et sans crainte il lui dit: «Je ne veux 

pas être armatole, je ne veux pas être capitaine, pour me 

soumettre aux Liapides, pour m'incliner devant les tyrans. » 

Quand Ali-Pacha entendit cela il en fut très-irrité; il 

appela le Morembret et avec colère il lui dit: « Saisissez-le, 

fc cocu; saisissez-le, le voleur; mettez-le en prison, jetez-le 

dans un cachot. » Sur l'heure ils l'enfermèrent dans une geôle 

ténébreuse. — Photos écrit une lettre, il l'envoie dans le 

-'^alco-Souli: «Ma mère, je te salue bien et je t'embrasse la 

; mes salutations à Haïdo et je lui baise les yeux. Ne 

point la guerre ni le jour ni la nuit; car on me retient 

if dans Hle, dans le monastère, à Saint-Pan téléon; je 

^^îs en prison avec deux chaînes au cou, quatre aux mains, 

^^ j*ai aux pieds des entraves attachées à un billot; et dix- 

^^i^ pallikares font la garde à ma porte. Ma mère, envoie- 

^^>i mes enfants et envoie-moi ma femme, pour que je les 

^^se au pacha, que je les donne comme otages au vizir, 

^^ C|ue je sorte de prison, que je me délivre de mes chaînes. 

J^ Peindrai mon épée et j'irai les délivrer à leur tour. » Iicoutez, 

^^^ts de Photos, pallikares de Drakos, tant que Photos 

^^ vivant, il ne se soumet pas au pacha; pour pacha Photos 

* ^^n épée teinte de sang turc. [Soult,^ 
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'68. 

'0 eÀNATOS TOT IIATPIAPXOY TPHrOPlOÏ. 

(1821.) 

rioiôr s7hs réroia avws(f>idf wotoç stoe réroia àyràpaj 
TToù TOUT rà xp^yo TrXaKCCGsy 'AvaroXij kolî Avj/; 
Tdv Trarpidpxyi icpéjuux^ay, rov àyio rov rpT^yopr;^ 
mv ifdravs Karàhicoç çt^ç èiachrffstàç rr, mpra. 
5 'E/fsr TTOv èXsiToùpyocSy K sùXoyas rà yévoçy 
ttXcckovow oi TiayiTaapoij k oi 'Offpjjoi àyrdjULCL 

TTOÙ Xèv va ce KpsfxâfSfjùjjjs çr^ç èiocXiçaiàç rij 9rdpT«* 
^àè a dpsGs vd Kdôsaai çro 6p6vo êpovisjuiévoçj 
10 jmd ôéXrjGsç 'Pccjuuxlïfco rij lloXi vd rij (f^Kddffiiç.i> 

"AXXo/ TGV OépVGW 

69. 

'0 K0MNÀ2 TPÀKA2. 

(1821.) 

'0 AfnAAS Trdsiy Trépaaa Trépa fcar rij MaywXa, 
vd KOLpTspyjOji ëva Trocaà, fiè ^vo fià rpslç x'^^^^* 
^dv TT^ys fqi dTroKXshrTjKs /uiéaa sic r 'AXisdKKOv^ 
(j>épvow TOTTia dif tyjv 'KypiTTOj Kavovia d^r rà TsT^to^^^" 
5 vd pi^ow vd x^Xdcsvs aCrov rov yvio roù TpdKOL. 
K^/ jJLid (f)C£vi; dKfhTYj/cs^ /cal juud (fxcv^ toù Xêysr 
« Mijv shai cù 1 l<xvovpyiàÇy juiijv sïacci kjj ô i\vG'jéaç])> 
(( Aiy 6i/À èyœ b 1 XoLvapyiàç^ oèv el/xai KJr^ ô Av^céa; '^ ^ 
jLiov si/J. dit rijv Wyôpytawr^^ ttjç ^^èpKotç rà ^stfnifi.v^ 

') Av97éaç (Cf. C/fysses), *0lvs9rjç Avhpèrwj, 



CHANSONS HISTORIQUES. 12$ 



Lxvm. 

MORT DU PATRIARCHE GRÉGOIRE. 

JI vit jamais pareil amas de nuages, qui vit jamais tem- 
te pareille à celle qui s'est abattue cette année sur TOrient 
sur rOccident? 

Ds ont pendu le patriarche, le vénérable Gr^oire, à 
^ porte de l'élise, comme s'il eût été un criminel. 

Tandis qu'il célébrait la messe et bénissait le peuple, 
' Janissaires font irruption et les Juifs avec eux. 

^ Viens, seigneur et maître, et lis le firman qui ordonne 
te pendre à la porte de l'église; il ne t'a pas plu de 
'er assis sur ton trône, mais tu as voulu rétablir à Con- 
^tinople le siège de rHellénisme.» Les uns le frappent. 

( Constantinoplc^ 



LXIX. 

KOMNAS TRAKAS. 

^ï-AS est parti, il est allé du côte de Magoula attendre un 
^ha, avec deux, avec trois mille hommes. Quand il eut 

s'enfermer dans Alisakko, on apporta des canons de 
Si^pont, des canons de Zitouni, ix)ur tirer et faire périr 
fils de Trakas, Et il entendit une voix, une voix qui lui 
^ ^ N'es-tu pas Panourgias, n'es- tu pas Ulysse?»» 

•«Je ne suis pas Panourgias, je ne suis pas Ulysse, mais 
*^ts "du village" d'Agorgianni, je suis Tépervier de Fourka. » 

{Pamassidc.) 



SIÈGE DE MISSOLONGHI. 

Ce chant héroïque offre un tableau compkt du siège soutenu 
par la ville de Missolonghi, eti 1822. Reschid-Pacha avait 
sous ses ordres gfioo Albanais et 700 Asiatiques; Orner 
Vrionès, 3,500 Albanais et Chamouriotes, Après une attaque 
itifructueuse dans la mât de Noël, les assiégeants passèrent 
la journée suivante dans rabattement; un cabne profond 
régna de part et d^ autre. Le lendemain, à une heure 
d après-midi, les assiégés firait quatre salves de fusillade. 
Les Turcs, étonnés de les voir aussi nourries, crurent les 
Grecs si nombreux qu'ils levèrent le camp, malgré les me- 
naces de leurs généraux, Tahir-Chapar et Tahir-Guègue se 
mirent en chemin la nuit avec 5,000 hommes. A une heure 
après minuit, il ne restait à Reschid que 500 homvies. Il 
se hâta de rejoindre les fuyards et ne put les atteindre 
qu'à Vrachôri, LAchélous était gonfle par les pluies; les 
Turcs furent cojitramts de s'arrêter et se virent en proie 
à la plus horrible famine. Réduits au désespoir, ils firent 
une tentative pour se procurer des zrvres da/is FApokouro, 
mais Caraïskas les battit et les rejeta dans la plaine. 
Enfin ils pannnrent à passer le fleuve en sacrifiant leurs 
bagages et leurs artnes; 1,800 hommes se noyèrent; le reste, 
atteint d'une épidémie affreuse, alla périr à Préi'ésa. Il 
n'est que trop vrai que, si les chefs grecs eussettt été en 
bonne intelligencCf pas un seul Iwmme n'eût porté en Albanim:^ 
la nocive lie de la destruction de cette année. A lassa ''^^ 
décrit dans le chant, les Turcs perdirent l élite de /r^-^ 
troupes et les assiégés seulement deux hatnmes; mais le l^-^^ 
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demain deux Grecs furent tués et plusieurs grièvement 
bUssès en cherchant à en/eî'er les armes brillantes dont les 
glacis étaient couverts. Ils itnaginèrent alors de se glisser 
à la faiseur de la nuit, pour attacher des cordes aux pieds 
eUs cadavres dont ils convoitaient la riche dépouille, et au 
Jour ils les tiraient dans le retranchement en jetant de 
grands cris de joie. Après la levée du siège, le 12 janvier 
1823, les Grecs parcoururent le camp cUnindonné par Penne- 
tm et ramassèrent soigneusement les sabots des boulets, puis, 
se les montrant tun à Poutre, Us s^ écriaient: « Voyez ces 
Kaldoups! comme ils font la guerre avec toutes leurs aises 
chacun a son gobelet.i^ 

Cette chanson a pour auteur Stacino Mikroulis, le frère 
eTuH des Grecs qui périrent dans t assaut. Les numéros 
CCL V et CCLIX du recueil de Passow ne sont que des 
fragments plus ou moins dénaturés de cette composition. 
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70. 

^H nOAIOPKIA TOT MESOAOITior. 

Namoyn 7Co\j)J va Tcirayo^ va itiffcuva toi? '^Xoy, 
V àyvâvTsua rijv 'Vov/jusKti^ rà fjuaù^ Msaokâyyif 
TToO TToks/jusî jJÀ Trjv TovpKià^ fâà rhaspouç ^ouuàubsç^ 

s Ylov oTouvow TOTTia T^ç OTepiàç^ Kccpàâia roù TreXAyoUj 
Tréifyrow al juLTrdXcuç (jdv ^poxrjy cxi fim/ÂTTouç acb %(ùJi^^ 
KJn airà tù Xiccv^yroù^zica &ç djujULoç rrfi ùoLKAsar^ç' 
7ré(f>Tow Kai toO MsaoXoyyioù àXiya /là rip^ ra|/y, 
yiaTi ffpsôoùKav XiyoTrày TOU(l>éKia rerpcucâ^ia* 

10 TGÙç Xéyow va TrapoUàoùoùVy roùç }Jv va TrpooKuvi^wjv^ 
KJI aÙTGi yvpsvow ttoXsjulov, çt dp/iocTa va x^^^^s» 
«Aiv yivojLcéTTs àniTrot càv toùç 'Espo/Àsp/raiÇj 
sdv Td a/aiXid toùç UakTt'/oùÇy cdv ràv TovpKoyscùpydêCij 
TToO TrpoÔcc^sv T doéX^ia r», yid vd Td Ziayovjuu^.9 

15 M/Kpoi juLsydXoi ijxcvaÇocv' «Sr' dpjutaTa vd TraSovjuLSVy 
TTocToioa vd yXvTX^ocjLisVy ij vd ûccvaTaÔGO/isv' 

TOV TOTTOV vd TiJUlÇ^CCjLiSV^ TO dv6oÇ TTfi 'ElXXaOO^, 

Trouvai çTov ko^julov ^aKOu^oç^ slvai k STraivs/uhoç^ 
Trouvai KXsioi ttjç ' PoùjulsXtjç^ Kaî toù Mtfp/â Kokàsofou » 

20 fjtpiyKiiTaQ toùç ïXsys^ k ô OLpxyiyoQ ô Map/co(* 
iiWaiitid fxoM^ VTaytavTr^csTs S^o iqi àv i^jULTTopsm* 
jULsvTaTia ôd /xàç sXôou^t cTsoiàç Kaî toù nikdyWy 
icfi àv jULà; d(f)i^^ovv juovaxoùç, ;raX/v oèv Trpo^KwoùfÂSV' 
TO yévo; Ôd tijui^^cc/àsv^ iç slv to (f^v^iKO juiaCj 

25 y tan julôcc èvTpornd^avs oi TraXjioyovpvapcuoi' 
TO^o ^èv (f>Taiysi ô Xaoç à7r toùç zspojULSpsTOiç^ 
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LXX. 

SIÈGE DE MISSOLONGHL 

Je voudrais être un oiseau, m'élever dans les airs pour 
voir la Roumélie, le sombre Missolonghi combattant la 
Turquie; quatre pachas et les chefs de l'Albanie avec douze 
miDe hommes. 

Des canons menacent sur la terre, des vaisseaux sur 
la mer, les boulets tombent comme la pluie, les bombes 
comme la grêle et les balles des fusils nombreuses comme 
le sable de la mer. Us tombent aussi de Missolonghi, 
mais avec ordre, parce qu'ils sont peu nombreux, quatre 
cents (iisils. On leur dit dé se rendre, on leur dit de se 
soumettre, et eux veulent la guerre, veulent mourir les 
armes à la main: «Nous ne deviendrons pas infidèles 
comme les Xéromérites, comme les chiens du Valtos, comme 
'le Turc Georgalds, qui a trahi ses frères pour avoir leurs 
dépouilles. Petits et grands s'écriaient: «Aux armes, levons- 
nous pour délivrer la patrie ou mourir! Honorons le pays 
qui est la fleur de la Grèce, qui est fameux dans le monde, 
qui est la def de la Roumélie et la colonne de la Morée. » 
Le prince et le général Marcos leur disaient: «Mes en- 
bitts, résistez tant que vous pourrez, il nous vient des 
renforts par terre et par mer. Et si Ton nous laisse seuls, 
nous ne nous soumettrons pas encore; nous honorerons la 
nation, comme nous le devons. Car les vilains gardeurs 
<fe cochons nous ont couvert de honte. Le peuple du 
-^^^^Toméros n'est pas si coupable que le chef, ce chien de 
Vamakiotis. Le gouvernement l'avait honoré, l'avait nonuné 

General, et lui, conmie Judas, nous a trahis, ô del, ne 

9 
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30 /UL'^ rà (Sàoràl^Çy oùpavi * kccî^ yyj^ /jipf ùjro/As/iqiç 

mÀ^ xàîXaas rà Kàpûj^ rà Trffps çri» Xoumoi^ tou. 
KXcuow /irjrépsç rd ^oahot^ ywaïKeç Zè roùç dbltpa, 
Koù ol 6oaKoî rà TrpàôaTOj Xfi^îTou rà \^^i/ydpia, 
35 kkaisi K iiyij ytà rà ciraprà imw rd êufimaoaf.^ 
ToOpKOi rày Mapico ^covaÇav vd 6yfi vd 9rpo990jrii9Sy 
KOÙ 6Cka&Tia r&ra^ ud tx àpfjucenikba. 
cc'E/ci ^ y mil dmoToÇy }ièy aiv rà ^fnjffixâ piouj 
yuxrr slfAou }\dpKoç Mffrâr^CocpTjÇy ô^7rp6roç dot rà £o^X/. 

BSk» SaoToi^u iriXffjiov jiià roùç MsookoyyiTOuÇj 

Koû Tjvpa ZwajULsç tcoïXoùç^ rpjpa koù TrocXXriKàpiOj 
&ÏÏOV ffocoTOùas T dp/Â/XTay oréKoyrou cà» ïjsior/rà^a.yi 
0/ yKsfJUTi^^ç TToXejuoùy Koof&jioc koù rpov/x9rcvwa, 

45 K oi OTspyioc^i fjtà rd mcoAid oréKOw ^syv/xycepLiya. 
'ïsyykouç koù fÂiraKéLkibsç^ adv ^Iha lixsc^i^fâJhKx^ 
^iyyow Tov(j>éKia i^6spd^ rpaôoùu koù yiarayéa^ia. 
Qdvarov oèv aroxd^ovraij pixyovrou adv Xsioyrdpia* 
Toùç TovpKovç àvaKpà^ovGi KOÙ roùç Trsptyskoùai^ 

50 koù rd fJLsvTàua KOcprspoCv sùûùç vd roùç pixfioùai* 
fjmocffii ronf vTocyidvrr^cocy '/lépocç sÎKOOt èiîo. 
'HAcépa vÙKTu 7c6ksjÂO^ Kji diiTryoi sic rà Kpioy 
rârs /msurdria t<l>êocaav ol Wsko^jroyYrflK^ouç^ 
lâjoKji lia ràv ïlerpGjuLTTsrj Kas fJLspiKoî yricficorouç. 

5 5 ^é(j?ow fxitoLipàKi dit Tàv Mopsd^ rd orbfGUif çrà xot^dKt^ 
T&rs oi lioypKoi ^i^oc^ x^^^ }<oyi£'j iffocpjuuua* 
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souffre pas, 6 terre, n'endure pas le mal que nous a fait 
le Turc Vamaldotis ; il a ruiné le Karéli et l'a pris sur son 
cou. Les mères pleurent leurs enfants, les épouses leurs 
maris, les pâtres leurs brebis, les laboureurs leurs paires 
de bœufs, la terre même pleure ses semailles détruites.» 

Les Turcs criaient à Marcos de sortir et de se soumettre, 
et ils lui promettaient des provinces dont il serait capitaine. — 
«Moi, je ne deviens pas infidèle, cela n'est pas dans ma 
nature; car je suis Marcos Botzaris, le premier de Souli, 
je ne me soumets pas à la Turquie, à ces vilains Albanais; 
je soutiendrai la guerre avec les Missolonghiotes. J'ai trouvé 
beaucoup de forces, j'ai trouvé des pallikares bien armés 
qui résistent comme des lions.»» 

Les marins combattent avec les canons et les tromblons, 

les autres avec des sabres nus ; les artisans et les marchands, 

conune des serpents furieux, tirent des fusils terribles et sont 

armés de yatagans. Ils ne regardent pas la mort, ils s'élancent 

comme des lions. Ils appellent les Turcs, ils les narguent, et 

n'attendent que les renforts pour fondre sur eux. Seuls, ils 

ont résisté vingt-deux jours. Jour et nuit, guerre et sans 

sommeil, dans le fioid. Alors les renforts arrivèrent, les 

Péloponnésiens avec Petro-bey et quelques insulaires. Ils 

portent les drapeaux de la Morée et les plantent sur le 

retranchement. Alors les Turcs furent abreuvés de poison, 

9* 
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Sdpsaoa^ rà rov/jLTrkiêcia rovç yd MoiO»X^ ^* àoKépSj 
vd lovoi yià va êcapuiùefi Hm^ roùç 2oo027 Kolpt. 
*0/xsfmocas&ç àtfxivoâ^y icpéXfit roùç ^ÈipSavlrcuç^ 
60 Taoxarapa/w^ ï/oX^/nw^, roùç ^kkrjnaetoùJhsç* 

rdpa TifÂTjfSTs rip Toupsadv^ pixésrs çrd xoafràiua* 
T<»poc Koupàç çràv Tréks/iov hd vd riiiyj/kùiisv^ 
rdpa vd êcaCccvTiata/isy kuî vd jurj vTpoTriccadov/isv. 

65 TiTTOTsç 'àèv juotç Ifxsivsy àir roùç MsaoXoyytTcuç^ 
8X0VÇ jJLàç syTpoTTidaavSj TloX/raiç kji ^ApSccvtraiç. 
"OXoi Tovç ipKiaôr^Kocvs àjULén Moy^^A^^i 
ÇTO Ms^oXéyyi vd àjuiSoùv^ vd Kdjuu)w /aa/Âirs, 
'HjULépa Tùv Xpiarovyswwif Trpà toù yd ^yjMspcû^* 

70 'Â>A0^, *AXXdxf é^vcc^oofy KJI ÏKajÂOcy rà yioupoùar 
KOLÎ il bpfxrj Tonf hrsasv sic roùç MsaoXoyyiTOiç^ 
oùç 6phK0VT0 ^sx^piTToi dm roùç Moùpa/touç* 
ÏKUfÀay K ëvoL OTOxctofÀGy^ Toùç dyav yid if'ocpaùs,;^ 
aCrot ôjuccç eùpéêyjoaif àvopsioî TraXkyjKOCpdosç. 

75 0/ ToOpKOi OKdXaiç ïSaXav k àvouffoùv çro x^x^^^' 
iqi àTTo SoXaî; tqi dm ottolùioùç ÏTrnrrov cm ju^TToucdêcu, 
TToaoi èaKorccÔT^icays V èKsr/o rà yiovpoùci 
riç owarai yd aroxoc^^ kolî vd toùç doiS/ir^TH} 
Avà "KXXvjveç juioyoy yvo^arol mirrow MssoXGyylrcUj 

80 Kai TrsyraKOfSioi xa^??/^»^ rKéKioeç k \p6ayîTou, 
'0 TTpàToç œvojmd^owTocy NiKoXaoç K.aKOvpr^ç^ 
6juu)ù K ô àïy^oç Xéyovray Fs^pyriç à MiKpoCXr;;' 
SXoi TOÙ; èXvTn^ÔTjKaVj Sr rjTocy 7raXXr;Kdpi(Xy 
TToXéjUTj^av Kai ovvaTd, cdv (f>off6pd XsiovTdpsa' 

85 ZiOTi ècKoréùr^KOcy^ rccpa fiYp^ toùç 6prpmTs^ 

yid Trjy Trarpioa Tréôavcafy yid toùto ai/yxap^* 
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ils battent le tambour pour se rassembler et voir ce qu'ik 
ont à Ëûre. Omer-Pacha crie, il appelle les Albanais, les 
Tchokatars choisis d' Ali-Pacha: « Où êtes-vous; mes Tchoka- 
tars, élèves d'Ali-Pacha! À présent, honcnez la Turquie, 
âancez-vous dans les fossés. Le moment est venu de nous 
honorer dans la guerre, de nous enrichir et d'échapper à 
la honte. Les Missolonghiotes ne nous ont rien laissé, ils 
nous ont couverts de honte, Constantinopolitains et Alba- 
nais.» — Tous ont juré par Mahomet d'entrer dans Misso- 
kxigfai pour y faire le déluge. Le jour de Noël, avant 
Taurore, ils ont crié Allah! Allah! et ont donné l'assaut. 
Leur effort porta sur les Missolonghiotes qui se trouvaient 
séparés des Moréotes. Ils croyaient avoir affaire à des 
pedieurs, mais ils trouvèrent de braves pallikares. Les 
Turcs mirent des échelles pour monter sur les retranche- 
ments, et sous les coups de fusil et sous les coups de 
sabre, ib tombaient comme des grenouilles. Combien ont 
péri dans cet assaut! Qui peut le penser et les compter? 
Deux Hellènes seulement, bien connus dans Missolonghi, 
succombent, et cinq cents Gu^^es et Albanais ont péri. 
Le premier se nommait Nicolas Kakouris, et l'autre Georges 
Mikroulis. Tous les ont regrettés, parce que c'étaient 
des braves; ils combattirent courageusement comme des 
Irons terribles. Parce qu'ils ont été tués, ne les pleurez 
pas; ils sont morts pour la patrie, réjouissez- vous. Ceux 
c)ui périssent pour la nation ne meurent pas, ils laissent un 



134 CHAVSONS GRECQUES. 

Sm çto yhoç x^xmmm ^ mou TeoêajuLpLhotj 
àuf^é^ouif Ao/ix KoXàsf tcoù Tfàyw» ^&figixafii»oi' 
oi Toùpêcot bfiKTfÙTffcœf^ ^eùycw koù ùh Tnjpoùifs^ 
90 ''F}Jjiipfsç Bfmç xod^JTOUy yskwy koù r^ayGiXiaù^e . 
Tfloy 'ïoùpKttv rd /i^ou^ouaa /iàifouv elç rà x^xmÛKÈy 
K o/'EIXXip^s^ Ta fJLôXju^œ^ koù roucoLfia» OBjULorr 
CoTspoif rà èfÂùipaXfiOf èirâiKà çrà ra/iTToCpiocj 
KOÙ 5oos rd èTToUpvavSy oroki^ca^ rd yaîiovpia* 
95 t6t Oi TToadlieç iKkoiyoof Aod» àmhnopiéifoi, 
^iOTi à^a»lo9rfKoc» koù ^sùyow yr^toofiàim^ 
'ooKpva mxpd è/ùvaci adv rd jÂupd Trouhi'Oj 
KTVTTovoav KOÙ rd an^ùrj ra» fjtà d^âjerpa» iJua»iou 
K]j àfiéoùiç TToù êjiiàêocai 0/ huan/x^^Ç vocoiààsç 

100 TToôç ïpxsTou ô 'Ohvoasùç fjiè }^sKa x^^dheç, 

à(f>ii/ow rd Koofàifia rovÇj juiouprdpia koù noc^répiOj 
Kat\ x^p'V TrXéo'j yd OTpa(f>ow, (f>svyow cdy rd ya'iOoCpia' 
sic To Bpaxàps ordêTiKOv çripf dKpr; çto TroTapu, 
yiari rjTOv Karcuâaoid, (I>offoù9 vd /ultjv toùç Trdpjj* 

105 ri jjLTjxccifipf OToxdohjKov! 6 oalfJuovoLç toùç Sàsm^ 
Traipvow oxoiyid kcù ^/ovtcu vd l/i6ow çrà itoràfUn 
XiX/oi êTTrocKOOioi èxdùr^Kav kcù tots^ 

ûùÇ flàç TO sTàOTToiYfOOCIf TToXkoTarOi OTpaTtûûTOi^ 

\\v eÏMÔ" ij oixôvoiOL àir toùç kolttstoo^oujç^ 
\\o Kfi ànà KccfjLTTO'sovç à^ypyraç^ k àav/juf^/ovç * Pûc/^oio^-, 
Traodisç 'ôèv è7ré'7Tps(f>ay çrov T6f7roif tovç vd ï/jlttovj^ 
vd Kajuow véccv oivahv k èndva yuxç vd êXfcyv. 
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beau nom et s'en vont avec gloire. Les Turcs vaincus 
s'enfuient, sans même tourner la tète; les Grecs, au con- 
traire, se réjouissent, ils rient, ils chantent Les drapeaux 
des Turcs restent dans le fossé. Les Grecs les ramassent 
et en font un faisceau. Ensuite ib se les partagent dans les 
batteries, et ceux qui les prenaient en ornaient les ânes. 
Alors les pachas pleuraient de désespoir, car ils ont été 
vaincus et fuient honteusement. Ils versent des larmes 
anoères, comme des enSémts sans raison, et fiappent leur 
poitrine avec une fureur effrénée. Aussitôt que les mal- 
heureux pachas apprennent qu'Ulysse vient avec douze 
mille hcHnmes, ils abandonnent leurs canons, leurs mortiers 
et kurs tentes, et, sans tourner la tête, tels que des ânes, ils 
prennent la fuite. A Vrachôri, ils s'arrêtèrent au bord du 
fleuve, car il était rapide, ils craignaient d'être emportés. 
Quel stratagème ils imaginent! Le diable vient à leur aide; 
ils prennent des cordes et s'attachent les uns aux autres 
pour traverser le fleuve. Mille sept cents périrent en cette 
occasion, comme nous l'apprirent nos soldats. 

S'il n'y avait pas eu de discorde entre les capitaines 
et plusieurs chefs désunis, les pachas n'eussent pas rentré 
dans leur pays pour réunir de nouvelles armées et revenir 

contre nous. 

{Missolonghi,) 
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'0 KOAOKOTPQNIU;. 

(1822.) 

KjSEf srm ypoMM^otri '^tsXjs, ksû mw ypd/i/jLa mhsi* 
cBflbrx, Ksôftsn Ooèttp^ icoei 01), KoXo^rorpcoy^* 

K t€ycc va m^spa^Ms fi^ r 'AvoTrX/wJ rip OTpra, 

ètùjxiya^s rà» tto'/sv tov^ Kfxi to "itoupànttmy '^'^^ 
kX(m5 T ècjfpù^oL yi ak^ya^ k jj hs/juoctoùç y ta Tojîp/cow;, 
Kkodu K il iJLOcùo ij ii7th;ifa y ta rov Y^aiiiik ètf^ém;. 

72. 

^0 MÀPKOS MnÔTZAPHS. 

(Août 1823.) 

Naxen yjpiépa ^poxspij km vùyra 17 TTOwriSjuiévij 

TTOù 66àX ôMop/co^ rijy Sovkij fjàfî ^njvToupx/rf vd miyjh 

T àTToffpalù OTjKCûÔTjKey ÇTOlç rpsîç rè ptswvùxTSj 
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LXXI. 

COLOCOTRONIS. 

«Théodore Colocotronis, mon premier capitaine, ne détruis 
pas les Turcs et ne tue pas les beys. Dis-nous si tu veux 
de l'argent, afin que nous t'en envoyions autant que tu dé- 
sires.» Et il leur envoie une lettre, une missive il leur en- 
voie: «Je ne veux pas de votre argent, je ne veux point 
de votre or, ce que je veux ce sont vos têtes pour les 
envoyer à Nauplie.» — «Patience, pauvre Théodore, pa- 
tience, G>locotronis; peut-être que Reschid pacha et Omer 
Vrionis vont arriver à mon secours, et me permettre de te 
livrer bataille.» — «Hé! où es-tu, Kiamil-bey? Où es-tu, 
bey de G>rintfae? Allons, prends tes pallikares, prends toute 
ton année et viens que nous nous battions à la porte de 
Nauplie. Tu vas voir Tépée de Panos, le fusil de Gennœos; 
tu vas voir comment il combat dans la plaine, sans aucun 
secours.» Trois Turques sont assises sur la batterie, elles 
versent des larmes sur leurs douleurs, sur leurs chagrins. 
Les écuries pleurent les chevaux, les mosquées pleurent les 
Turcs, et la pauvre épouse du bey pleure Kiamil-effendi. 



LXXIL 

MARCOS BOTZARIS. 

Plut au del que pluvieux eût été le jour et neigeuse la 
nuit où Marcos Botzaris prit la résolution de marcher contre 
les Turcs. Sur le tard il se leva, à trois heures après mi- 
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Tov^Ki và /iy[» phf/sn *ç aùroûifwç rbç Il^iayouç.» 
Mdy' rd mraêsà Tpaâl^m$ k itcàipa» OKToucAsnnjç. 
LcoBpàv iraoàç roO (fKim^j tiarh iraaàç rà ÏJyar 
aààif r SlkicXfiCj 6^ Mmk^^Tjj vàpS^ç ripa r^ w^nt*^ 

6à vd aà mdau l^giwrcafà», aà» SXouç toùç voustSbsça 
M/cè fmara^d rtiù pl^a^ rij^ wktol Kg dsnMcp/S^, 

<r Bpi itoiooUy Kflicrra fi d^hf^, jmpi K/rso TowtfifXXa; 
1 5 yd jmijif kiotsOts ttjv Tovpsadj ôapsm çt&ç jnouprdraiÇj 
Koî fiha II icicordocafSj vifyoéw y ta rà yboçj» 
MàpKo fjL^ ai tcKoUy i} ^Fépuikiij J>X' ol tcaac u 'i w foh iy 
fià cà» ràif lùjxly ifyruxpXjoyidj d)J\joç mikù 2iy 
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nuit, çt de toute sa force il poussa un cri aigu. «Vous 
tous, dit-il, qui aimez le Christ, et êtes baptisés, ne tirez 
pas un coup de fusil contre ces Persans.» Ils d^[ainèrent 
leurs épées et ils tranchèrent la tête à huit cents. 

Scodra pacha lui crie, Latin pacha lui dit: «Je ne 
m'attendais pas, Botzaris, à ce que tu allais venir cette nuit- 
ci.» — « Que dis-tu là, Scodra pacha, serviteur des pachas ? 
je veux te prendre vivant comme tous les pachas.» Mais, 
la nuit où il fit cette réponse, on lui tira un coup de fusil. 
n pousse un cri perçant et soupire profondément: «Où 
es-tn donc, Costas mon frère? Et toi, Kitsos Tsavellas, 
où es-tu? N'épargnez pas les Turcs, fhippez sur ces infi- 
d^es. Us m'ont tué; je meurs pour la nation.» 

ô Bfarcos, la Roumélie et tous les capitaines te pleu- 
renty mais personne ne te pleure comme te pleurent les 
pauvres. 



DESCENTE DES ARABES A DHIRO. 

Après avoir soumis et ravagé le Péloponnèse, Ibrahim vou- 
lut essayer de réduire le Magne, dont les courageux habi- 
tants fi avaient jamais courbé le front devant le despotisme 
oitoman. Le 21 Juin 1826, sept mille hommes de troupes 
régulières, appuyés par quelques détachements de cavalerie 
et etinfanterie irrégulière, marchèrent contre cette héroïque 
petite province, tandis que deux bricks de guerre et plu- 
sieurs vaisseaux de transport faisaient leur apparition dans 
le golfe Messénien, Les navires de guerre bombardèrent 
certaines parties du rivage Laconiett, et les troupes du bord 
firent semblant de vouloir opérer une descente le même jour, 
mais en réalité, ils ne se proposaient que de fixer, sur un 
point menacé, toute P attention des Matnotes et de faciliter, 
par ce stratagème , t entrée du territoire à leur armée de 
terre. Dans cette intention, les sept mille hofnnies se diri- 
gèrent vers test et arrivèrent, le surleftdemain, au pied des 
montagnes devant Verga, près du port dArtnyro. Trou- 
7'ant là mille Matnotes préparés à la résistance, ils les at- 
taquèrent avec une grande impétuosité, mais, accueillis par une 
fusillade bien nourrie et bien dirigée, ils battirent en re- 
traite. Ils tentèrent une seconde et une troisième attaque 
et ne réussirent pas dai^antage. Après ce triple échec, ils 
essayèrent de prendre les Matnotes par les derrières, mais, 
repoussés de nouveau, ils furent obligés de se replier, La 
lutte avait duré dix heures et avait coûté la lie à cent 
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Égyptiens et à quatre Mainates. Tandis que le combat 
commençait à Verga, les ennemis, voyant toutes les forces 
du Magne concentrées dans cette position, se cUtackèrent au 
nombre de 1.500^ et, s^ embarquant sur leurs vaisseaux venus 
dans le port dArmyro, ils descendirent le mime jour à 
Dhiro. Après avoir ravagé quelques villages du voisinagi 
ils furent repousses par les Matnotes. Mais les Égyptiens 
vertement tancés par Ibrahim pour avoir lâché pied, mar- 
chèrent le lendemain contre Tsalapiana pour s^ emparer de 
Tsimora. Cependant les Matnotes avaient sonné le tocsin 
et donné Palarme aux villages environnants. Tous accouru- 
rent en armes pour repousser les envahisseurs. Un grand 
nombre de femmes, qui faisaient la inoisson entre Tsimora 
et Kharia, accoururent avec leurs faulx, C, AfavromickaHs, 
qui se trouva par liasard sur leur chemin^ les suivit avi^ 
ceux qui laccofnpagfuUeîit, et tous ensemble, hommes et fen^- 
mes, prêtres et laïques, volèrent au secours dArmyro, atta- 
quèrent rigoureusetfieftt F ennemi et le repotissèrent avec pertti 
jusqu'à la mer. Les Égyptiens poursuhns s'emparèrent 
dune position fortifiée sur le rivage, et, appuyés par lewfi 
navires, ils essayèrent de résister; mais cette fois encore, ils 
furent cofnplétement battus et contraints, le 2$ Juin, de re- 
gagner leurs vaisseaux. Ils mirent à fuir ufte telle préci- 
pitation que quelques-uns tombèrent à la nur et se noyèrent. 

Les Égyptiens restes à Verga tentèrent de noieueau un 
retour offensif contre les vainqueurs, dans la journée du 24, 
mais ils écliouèrent encore et se retirerait le lendemain à 
Calamata, cofnplétemcnt défaits. Deux mille Péloponnésiens 
commandés par Colocotrotiis , fnarclièrettt au secours des 
Matnotes, mais, informés en route de la défaite des entumis, 
ils rebroussèrent clumin. 

En ces circonstances, les fcmtnes Matnotes, années de 
faulx, firent preuve dun courage vraiment viril. Lume 
délies accomplit mime une action héroïque qui mérite 
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fntiotmie. Un vieillard, du nom de Vozikis, occupé à 
nssûmter son champ situé sur le bord de la mer, fut tout- 
un^ saisi par deux Égyptiens] tandis qt^Hs étaient en 
ùm de le garroter, sa fille Panoria, qui moissonnait en sa 
mpagnie, coupa, d'un coup de faulx, la gorge de tun des 
Idats, et, aidée par son père, tua le second. 

Il est à peine besoin de faire remarquer que le texte 
cette composition populaire concorde en tous points avec 
rédt de M, Tricoupis, t historien de la guerre de Plndé- 
tdtmce hellénique. 
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73- 

*AnÔBA2I2 TÛN'APÂBÛN, KATÀ TÔ 1826 ÈT02, 
EIZ TO AHPÔN THS AAKQNIAS H MÂNHS. 

(21 — 25 'low/ou.) 

XsiTOÛpy ô irpiàToaùyKsXkoÇy 
Kcci T dxpcofra jMJonjpta 
S^spyff çrà Ks^àîki nou, 
5 xpoùOsxnfTOLç rà x^^^^* 

ToùpKOi rov ^spikaâaysy 
K iXaSe /lovw ràf Koupov 

10 K shrsKS' aYloofrdbwaMSj 

TÙ(l>XûùC6 TOÙÇ 'AyapTjvoù; 
ripf arjjuLBptyipf yjjULépoaf.ï> 
Md ol àiiùpeç 8\oi èXshrasiv, 
15 r/TOcy ÇTTjv Bépyock r 'Ap/JLvpoOy 
ÔTTov Tp(fiao ô mksjuoç 

STrCUlfS OVO fJLSpOWKTa' 

juuôva TO ywouKOTTouha 
Kai yépoyrsç ài^sXoij 
20 y/ar rjTO ôépoç^ Spéôeaay 
jLiè rd hpsTràvia çrd Xovpid. 
K.a66kov Zèv ZsiXid^aaiy 
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Lxxra. 

DESCENTE DES ARABES À DHIRO. 

Dans la chapelle solitaire de Dhiro, le protosyncelle disait 
la messe et, au-dessus de sa tête, il élevait l'hostie imma- 
culée, en psalmodiant l'hymne des Chérubins. 

Mais voilà que, subitement et à Timproviste, les Turcs 
l'entourent, et il n'a que le temps de lever les mains au 
del et de s'écrier: «Dieu tout-puissant, donne du courage 
aux Chrétiens, et frappe en ce jour les Musulmans d'aveu- 
glement.» 

Mais les hommes sont absents, ils se trouvent à Armyro 
où, depuis deux jours et deux nuits, ils livrent une ba- 
taille homérique^). Seuls, les femmes et les enfants, les 
vieillards inutiles, étaient présents, et, comme c'était la 
moisson, avaient attaché leurs faulx avec des courroies. 

>) Le mot Tpua^ que je traduis par baiaiile homérique^ est trés-usité, 
dans le dialecte populaire du Magne, pour signifier grande bataille^ lutte 
arkarmée, Oà hi^l^^ 9r,fÂipiç fjJa Tpaa^ay nous nous battrons aujourd'hui 
rammu des enragés. Faut-il voir là un souvenir de l'Iliade, dont le sujet 
serait resté dans la mémoire du peuple? M/a T^wo^a est une bataille 
comme celles qui se livraient sons les murs de Troie. Le même mot se 
dit aussi en Acamanie. 



10 
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/ooéokou ùè» Tpopuil^ij 
fiai âtticaey rip sfi/yjaiv 

ypdu^ KOi fsréhfsi çt ' Apjjifpou^ 
K Apajxs Korà rà àyjp&A 

30 BXi^rsi ymmksç vd x^p^^ 
KOi rd ùpeTrmia va Kpotrowj 
TGÙ; ^ApaSaosç vd 9cn/JToùy. 
cE^i fsaÇy fiarà evyé aaç! 
ymmKsç, d)i6psç yhsrsy 

3$ oay àièpsiCûMé^ouç jULOXs^Sy 

adsf t6 Xsio^rdpi çrd 6ow(L 
40 TOTs rd TraXhjKcipia to'j 
K èTTid'sdr^Kav juiè roù; sy^^oyj; 

cdv vd ^jav yiàoTr^jôSccra. 

^d'sa^i çripf dKpoyidXjdi^^ 
TToù jLiéXiafS yjTov ij ToifOKid. 
50 ToTff, V èfcsivrpf Tijy artyiJLriV^ 
àyvàyrKt^y k è7rp6<f>êaaccj 

rd TrdkkyjKapia rWpjmvpoO^ 
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Us n'ont nulle crainte, ils ne tremblent pas, mais ils 
"matent de transmettre, par un courrier, cette nouvelle à 
istantin. Celui-ci, en sa qualité de général, rassemble 
5 les villages. Il écrit une lettre et l'envoie à Armyro^ 
JLÎte il court à Dhiro. Il voit les femmes lancer des 
»"cs, et, les faulx en main, frapper sur les Arabes. 

«Courage, leur crie-t-il, courage encore! Femmes, 
&2 des hommes, combattez comme des braves, frappez 
^noe des Amazones.»» 

Il dit, et, rugissant comme le lion des montagnes, il 

les Turcs sans pitié. Alors ses pallikares s'élancent 
K^Qie des aigles et, dans une affreuse mêlée, en viennent 
^ mains avec l'ennemi. 

Ils fondent sur les Turcs et les chassent devant eux 
^nune un troupeau de chèvres et de moutons. En égor- 
ftant et en tuant, ils arrivent sur le rivage, où fourmillait 
we armée de Turcs. Alors, en ce moment, ils virent 
mir au-devant d'eux les pallikares d'Armyro qui apportaient 
\ictoire. 



lO* 
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èiTnù ripf yùapf ^Ip^aat. 

55 6 iytiç 70^ jéçau 6œsthà* 
ùxs rd mèia tgu ^spoL, 
itXA/nti i TTpôôToç dyoùpoç. 

sKoârsêj êccd rà fÂona r» 
60 TziKiai; KOi ^Âys; GyâsOUGi. 
«*'Exsrs ôàftffoç, shrsKs 

Mi; rd if^iSsl^s rd atcuhd* 
àç ^/ m^Xot écii apiérpTiTOi, 

Kij SXouç TGÙç è^t^Xicajuisu.» 
UpG(f>Qaas TOTs tcjj àpx>;yoÇj 
7rp6(l>6aas §qi dpx^OTpdT7;yoÇj 
70 ÔTToù Va/ TrsyrayiKûOTiKOç 
çT^ç fJuôcfpuq^ çrd irokiTiKdy 
K shrs çrd TrcùXr^Kckpia rov^ 
K sÎtts V SXov TO arparev/ja* 

((''OcOi TTlCTOi èjULTTpàÇj TTaiôidj 

75 <y^MspOif ysy^r;6i^KajULSVy 
^juspoy vd cxfiç/ifxsv ! ïi 

V oXoL rd ^TrapTiaroyo^cc 
80 TToloi rd TTàpocdivci ^lÂ/îTor 
oi ToOpKOi àmcTsdijKaGi 
T Tjcav çriiv dfcpay rè ysaXoC* 
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Le premier en avant marchait le fils du vieux prince, 
il avait les pieds rapides comme des ailes; c'était un brave, 
s'il en fut. Il tenait son sabre nu, et de ses yeux jaillis- 
saient des étincelles et des flammes. 

« Courage, s'écria-t-il, avec une voix comme un tonnerre, 
n'ayez pas peur de ces chiens, malgré leur grand nombre. 
Us étaient nombreux aussi à Armyro, et pourtant nous 
les avons vaincus, nous les avons tous anéantis.» 

Alors s'avança le général, le commandant en chef, un 
homme très-habile dans les batailles et dans les aflaires politi- 
ques, et il dit à ses pallikares, et il dit à son armée: «En 
avant, mes enfants; c'est aujourd'hui le jour de notre nais- 
sance, que ce soit aussi le jour de notre salut! » 

Un combat terrible s'engage, et, pamii les fils des 
Spartiates, c'était à qui marcherait en avant. Les Turcs 
résistaient, car ils étaient sur le bord de la mer. Mais sur 
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K è7ré(l>Taai ^r^v êdkasaavy 
85 cdb rà tv^ÏjA rsrpohrwx* 
yiOLT r/TO éSkYffJM ésoC 
va ^aoKouafi^ ^ TrapdêchjCiç 
T àyiov TrpcùToaùyKs'Xy.ov. 
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'0 KAPAÏSKAKH2. 

(1827.) 

Tpeîi TTspOifcovkaiç Koêoi/ifTOi çrà Kaarpo rijç A^ip 
sixxy rd vùrfia KOKKivoc^ Kai rà ifyrepà Safiiâha* 
fjjoipokoyovijav k iXsyaVy fxoipokoyow koli }Jyow 
((ïlapacKsvi; ^rjjULépù^s va jul slys ^rjjuspx^si ! 

X^p/a Ati X^P'^ TndtrnjKav^ /xè rd çna^id GapwToa.' 
K.apaÏ0Kd/o;ç r dKOvce^ ttoXù toO 6ap i^-oy, 
Kpa^si Toùç /MTTOvXov^tleç roy, riç KaTTSTOuapaio-j;' 

10 — (( 'Ea(f>dyy;Kav r àZéX(j>ia jmaçy K&rr^Kav rd ipoid fiic^ 
yid TrdpTs rd TGV(l>éKia caç^ Lœ(jôr;Ts rd T^ra^id çac, 
Tt (TtjfJLsp yswrfirjKfxiLiLs^ cyjfÀspcz ôd cccôoCjuls' 
yid Tov Kiorayicc Zo^vravovy yid SXoi vd yaOoCjms.}) 
T' UTi Tov fcaôa}JjKsÇsj kolî to CTTCcôi TpaGdyziy 

15 èriTMd rajj/TToùpia CKopTrissy, sjuttïj/cs jméa çripf jJLd:^jp*x* 
fitd fJLTtaTapytd roO p/^avs ol Toùp/coi k oi 'VtAjuLotiu. 
^ikij ffxcviTcocy iffyaXs Kai GapstocfaarsydX^r 
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la terre ferme ils eurent peur et ils tombèrent dans les 
flots» comme des animaux aveugles. Car c'était la volonté 
<k Dieu d'exaucer la prière du s^nt protosyncclle. 



LXXIV. 

KARAÏSKAKIS. 

Trois perdrix sont perchées sur la ville d'Athènes, elles ont 
les ongles rouges et les ailes teintes. Elles se lamentaient et 
disaient, elles se lamentent et disent! « Le vendredi est venu, 
plût au del qu'il ne fût point arrivé! Les insulaires ont corn* 
mencé, ils sont descendus dans la plaine et ont engagé le 
combat, une lutte hellénique.» Karaïskakis l'apprend et en est 
fort irrité; il appelle ses boulouchides, il appelle les capitaines. 
«Nos frères ont été égorgés, dit-il, et nos armées sont en dé- 
route; prenez vos fusils, ceignez vos cpées, car aujourd'hui nous 
sommes nés et aujourd'hui nous nous sauverons. Pour avoir 
Kiotayia vivant, faisons-nous tuer tous.» Il s'élance sur son 
cheval, tire son épée, renverse neuf retranchements et jx:- 
nètre dans la bergerie. Les Turcs et les Grecs font sur 
lui une décharge de mousquetcrie. Il pousse un cri perçant 
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20 fcai xflc^-ficsfeùy oi TiptTrtoafoî tw; vàpofi çrdif ïjxiftô fiaç^ 

7âxc/ 6a9ÙJKsùç yiorpoùçj TTÙm koî fié yicerpéipouifj 
Kg m th yjpéÇtCj 'E^/XiçysÇj Sksi yd jii (ji/yx!ùopé7re.i> 
— Tày k^M? rd 7ra}Xif/cdpia toUj 5X' 0/ KaTrsrayaûotj 
2 s /M çd» rdv K/My ij ff^rtcxo^^oyid ifitoO àfiréfJLsty lojJLTf. 



75' 

'0 'APXONTÔnOïAOS, 

''En A KojJLjJLdn iM^jxyfio^ ha Ko/Âfiàr àa^fju^ 
sK&Tr dm rd TpiKKoXa kcu çrijy ^Aôiçya Trdyet. 
« Aév k^Mç, Kocùfihs Norapà, fjià ràv y^Shrr &7rw)(sç\ » 
riepajr dTto Td TpiKica}^, roù Korapà rd CTrtTiOj 
5 v' oucoù^s Toûç dpxo'/TiaacuÇj roO Norapà r^/ jutàyva^ 
çrd Trapa^ia Kddowrai^ ro TréXay dyyœrrsùow. 
c( Wovkàtaa /Xj àrfioyàjcia fiov^ TT&pxs^i^ dTT rrpf 'Ad^i^, 
juLTjy sïoars rov Norapà, rov F/awo^ r 'ApxovrwrXo; 
ce ri TafÂTTOùpia tto^js/jà àvrdfJM jutà roùç TovpKOvç}iÊ 

juLè rd dTraûid 6apsi&/rovcav KaiToùpKOi Kai'P(g/iaioi* 
fuvrdu èyhrj rcèv liovpKxv dira to Vpn^ovf^fJi^ 
KOLi Toùç èGdXov èjJLTrpooTd cdv ^rpôùara^ cdy yfota* 
dX>.oi çrip yjjjMTf Tréifyravs tcji à}Xoi fiàz rd Kfzpd6tOL* 
15 CKOTd'jfxv k èXccGcccays SXovç KaTTsrayaiovç* 
tqH Sorapâç àm'STOLfSs^ ^èv /xmpscs yd if^Cyg* 
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et soupire profondément: «Où êtes- vous, Costas Botzaris 
et Kitsos Tsavellas? N'épargnez pas les Turcs, et ne per- 
dez point courage; et, afin que les Chrétiens ne périssent 
pas^ prenons-les sous notre sauv^arde. Quant à moi, je 
vais aller à Coulouri, près de Saint-Démétrius, là où se 
trouvent des médecins royaux; peut-être me guériront-ils. 
Et, 9 je ne reviens pas, pardonnez-moi tous, ô Grecs! » 

Les pallikares et tous les capitaines le pleurent, mais 
[nul ne le pleure] comme les pauvres qui restent orphelins. 



LXXV. 

ARCHONTOPOULOS. 

Un morceau d'or, un morceau d'argent a quitté Triccala 
et est allé à Athènes. « Ne pleures-tu pas, pauvre Notaras, 
le brave, qui était ton compagnon?» — ««Passez par 
Triccala, par la maison de Notaras, pour entendre les 
femmes, la mère de Notaras. Elles sont assises aux fenêtres, 
elles regardent la mer. — « Petits oiseaux, mes rossignolets, 
vous qui venez d'Athènes, n'avez-vous pas vu Notaras et 
Jean Archontopoulos? Dans quel retranchement combat-il 
contre les Turcs?» — ««Ils en sont venus aux mains dans la 
pauvre Athènes, Turcs et Grecs se battent à coups d'cpée. 
Les Turcs ont reçu du renfort de Ncgrepont et ils ont 
chassé [les Grecs] devant eux comme des brebis, comme 
des chèvres. Les uns sont tombés dans l'eau, les autres 
se sont réfugiés sur les navires; ils ont blessé ou tué tous 
les capitaines. Notaras s'est révolté et n'a pu prendre la 
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SI ^Apffsa^muç Ttoa Kxnrà lià rd ^Traêid çro x^« 

20 yifOi'rrs ^/^\ Tràprs jxs ànt r&y TovpKûèy rd x^*> 

ZicXafô^sey r ^ kpxoyrmtiko^ Tè» arpœnjyoy t^ç K^p^ 
^zwrscy i^aç rspéparsTiç koù vioç ady rà Xsiovrdps^ 
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'0 OAÉSSAS. 

Toi ^P}J^cc i; juLor/a êcdôsroi çrijy Mmikioc/yj çrij pdxî, 
rd Koyr^GoC'jia yyd^rsus koù rd irovhd pcordsi* 
aïlovXdKia jiâ\ àrfiovouacL fJLOxf^ 7roip%s^s çroif àipa, 
jmi// sioaTs Tov Trparrjo, ràv ^XécG «px/Atayop/TT^;» 
5 — — rà K^yToôàCvia mpaas Kai çrd ^vker^fÂOxépi^ 
KCLi rd 7ra}Xy;/cdpyia jmdXo'ifs SXovç KoyroSàwhiwç^ 
rd fxdXoi^s^ rd cCva^s Tajud/iov tosIç x'^^a^ç* 
ls.aôoC'/Ta'i^ Kcci rdp/UT^vsvSy aœj fidwa^ ad? Trarépa* 
« 'KjuTTpo;^ àjJLTTpiçy /JMpà iToùàid^ çji KiOKavrpo vd iràfis, 

10 i/d KdjuLujuL fiva TToXsjULOif /là Toù^ TrpaôapaTrdos;' 
KJry à\f oèv cas '/TÙ'jùi /JLàj.fXfJLjULOL^ •I^Xs^ca vd fxip fis ;rowtf.» 
Ka/ G Kc0aXas r ïXsys^ koù i Kff^4>^<; }Àysr 
(i'ïoC yXnipioCf il WpocTTid çt6 ^SiOKOcarpo V ^pfihrp 
— (( il/a^a, Kc^cé>,a, fir^y to Xi;, koù flirté ro KoxàC^éTiéL^ 

15 yà yu^v T dKvi'i of oioïKYf'zi;^ Xovif^éàsc àè? juàç sr«/)j, 
vd /lijv T àKoCaow Td opoid^ fjusrrdri ^àh skéoù^* 
vd firpf T dKmow rd Traihidj koù rd X//o^^pd^^9 
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fuite. Les Albanais s'approchent Tépée à la main. Notaras 
pousse un cri aigu et soupire profondément: « Où êtes- 
vou^ mes pallikares, s'écrie-t-il, mes pallikares de Kako- 
Souli? Revenez sur vos pas et arrachez-moi aux mains 
des Turcs, et si je ne vous revêts pas d'or, qu'on ne 
m'appeUe point Jean. » Us firent prisonnier Archontopoulos, 
te général de Corinthe, qui était un bey fameux, qui était 
jeune comme un lion. 



LXXVI. 

PHLESSAS. 

La mère de Phlessas est assise sur le rocher de Boli; elle 
regarde les collines et elle questionne les oiseaux : « Petits 
oiseaux, rossignolets, vous qui passez dans Pair, n'avez-vous 
pas vu le général, Tarchimandrite Phlessas.» Il est passé 
j>ar les collines, il a traversé les villages de Souleïm; il 
réunissait des pallikares, tous gens de la montagne. Il en 
réunit, il en rassembla environ trois milliers. Il était assis 
et leur donnait ses instructions, comme une mère, comme un 
père à ses fils] : <« En avant, en avant, les enfants, allons 
à Néocastro, allons livrer bataille à ces vilains nègres, et 
si je ne vous revêts pas d'or, qu'on ne m'appelle pas Phles- 
sas.» Et Céphalas lui disait, et Céphalas lui dit: «tLes 
Arabes du Caire sont arrivés à Néocastro.» — « Tais- toi, 
Céphalas, ne dis pas cela, ne parle point de ces choses, 
de peur que le gouvernement ne t'entende et ne nous en- 
voie pas notre solde; de crainte aussi que les troupes ne 
rapprennent et ne viennent pas à notre secours; de peur 
que ks enfants ne l'entendent et que tu ne puisses les 
gagner à notre cause.» 
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'Ak6/âtj Xàyoç iarstcs icai (Mnv/id KporsiéroUj 
K il ^Apamd roùç ^^e juuà ^KO^ofyyià x'X/o^. 
20 — <ï*A/Vri, waibsà^ va màawjiÂS çrà 'EpTjjutopLûo^iàTL^ 
M' àp^éipavs ràv tt^juo ànc Tipf aùy^ «^ rà ôpcâu. 
^irpodjJLTfi ffdofes r^ ^^ûnoy, Xéysi toù çroarâ ^Xia^a* 
(('Effya, ^yjaoa^ Trpo^Kuyij^s jji oSXo aov r àatcépta 

2$ K èjmè fJLsvTàri imçrfpnnou oi Kokoêcorpwvatos.» 
Ko/ çrà ra/ÂTToùpia Tréaoofs aùros oi ^ApoTràoeç. 
'0 ^ïifsoaç 6Ani fuâ ^Horij^ koî Xéyei rfiy orpor/ûorw 
Koi rà oTTOÔid rpaffi^avs taxi KàfiMow ro ysoupoùai» 
M/a juLTrœrapyid roO pi^avs iriKpijy f^açijJOKWfÂéinj* 

"Oa shds i^ïkoi^ tckaxHSBTe* êcai asiçj ix^poij xap^rs; 
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'HAIA2 MAYPOMIXAAHS. 

2' OYAON TOV KÔfJfJUOV ^OOTcpidj V OvXoV TOV KO^JUtOV ijkiOÇy 

Kaî çrijv KoàjjuiévTjv ^'E/p/Tro TroXkij K(XTCCfyi(x, iti^ru^ 
TTov Kii/Tj^jev ô /ÀTTsiXocoèç va TTà va TToXs/JLTJ^* 
èTT^ys Kji à7roKkei(mjKs ÇTrjç K.dpvGTOÇ tov MvXoy 
5 ^éKa ijjuLépMç TroXe/xà fi aùroùvovç toùç llep^ià»ov^^ 
Oi'xcàç if>u/Ài^ Oixccç vspoy hix(àç Kàvàv ixsvTan. 
ïoùpKo; osTTTOTTjç yivïjKs^ TOÙ A/a 7ra koù Xéyu* 
(('H>ia /à\ y là oèv iroXsjJuo^ aàv TraXXr^Kapi tto^oo/;» 
Ka/ To OTraôi tov TpdGi^e koù Kovet to ytoupoù9ij 
I o léKa liepaidvovç ÏKOips^ k è/mf^KS fiii çto» /cvXo* 
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n parlait encore, 41 n'avait pas adievé de prononcer 
ces mcÀs qu'une vingtaine de mille Égyptiens les entourent. 

«Allons, enfants, prenons le chemin d'Erimomaniati.» 
Mais ils soutinrent le combat depuis l'aurore jusqu'au soir. 
Ibrahim fait entendre sa voix, il dit à papa-Phlessas : « Viens, 
Fhlessas, £sus ta soumission, toi et toute ton armée.» — 
« Je ne te crains pas, Ibrahim pacha, et je me soucie peu 
de toi; voici les pallikares de Colocotronis qui viennent à 
mon secours.» Les Égyptiens tombent dans les retranche- 
oients. Phlessas prend la parole et parle à ses soldats. 
Et ils tirèrent leurs épées et s'élancèrent en avant. On 
fit sur lui une décharge de mousqueterie, amère, empoi- 
sonnée, et Phlessas tomba mort avec Céphalas. Pleurez, 
vous tous qui êtes ses amis; et vous, ses ennemis, réjouis- 
sez-vous. 



Lxxvn. 

ÉLIE MAVROMICHALIS. 

Dans tout le monde il y a des étoiles, dans le monde 
entier rit le soleil, mais il tombe un épais brouillard dans 
le pauvre Négrepont, là où le Prince est aile pour com- 
battre. Il y est allé et s'est enfermé dans le moulin de 
Carystos; pendant dix jours il combat les Persans, sans 
pain, sans eau, sans secours aucun. Survint un seigneur 
turc qui dit à Elie: « Elie, pourquoi ne te bats-tu point 
comme un pallikare que tu es?» — Et Élie tira son épée 
et s'élança en avant; il tranche la tête à dix Persans, et 
entre dans le moulin. On lui tira un coup de fusil, on lui 
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jjLià ToiMf^sKid ToO Zéaavsy roù Koipoa^s rd x^* 

(( Bpè TTovoTs^ TraXkrjKdpia pLOVy koù osîç^ jJXiopà ^m^noM; 
iocors ri jul è(f^vevcs ToOpK(^ jmè ro tw^kl 
15 tkàv $lv TCovkoLKia TTovêeinij Kàofd ovo xs^^âài^ia^ 

va Tràv va ttoùv toD juLTràp/iira ju^ov^ toù hoXia K.vpiaK&hjy 
/JLsvràu va fjuov Kàfjuows^ TrsXrd koî fxà yXxjTwstM^.n 
"Oj shrs (f^iXoi^ KXaùaars' icaî csTç^ è^Spoi^ yao^s* 



78. 



'HTTA TûN TOYPKÛN 'EN 'AERHiDÛL 

Kage rœ/iù juiè TTjv opoaidv tt àvo/ysi ro \oif\oùoi^ 
à(^jVKpOL(5TriTs va Gà; 'çrà to Y^y^tikov Tpayoùôt. 
0/ ^(f>aKiavGi èGàoTouvs ^pày/cifca jULTraïpdKia^ 
KCii /J Tccc 6è vd k'dTCovGi çr àyoioïKd KovdKiot. 
5 K>.a/y 0/ yiayàos^y K/.dïvs^ Kaî /.éyow rov Vicr/vdKr. 
TTùùç ^è vd k-draouv 0/ 'Vujuljioi çto oikôv rov ÊCovdKr 
KJi oÎjXov tov Giov Tov juidÇcc^sv^ çrij yéooL r aTrc^/si^ 
yid vd TrXyjpœTjfj rijv TovpKidv^ vd Trà vd tçyj Zvyà'/v;. 
'Attoù TTjv x^P^ mpicav ôccàsk'a /j/TTocïpdKiOLy 

10 yid vd 'C^vyovow rcoi *V<£jULYfii:^ /jr^if /cdÇow rd ÊCOvoLKifz* 
TTopuox/^ çrd Tcr^k'a/.apid^ kcc^iXow ')jyov 'X/yov, 
Kai rd TGavrr^picc GrrjGavs çto llpocvspovy çtov IVjpyov* 
ÇTov llvpyov adv sTnjyactVj OéXow vd TToXsjULi^^Wy 
àyid vd ffyoCv sic rd ^^Kid^ tS Sva vd fiip0 ouf^iç^ouif. 

1 5 UpoffaivGW ÇTO zvXoosjuLa, Kji èfx6aivo\Jv si: r«ç Xouckou;^ 
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coupa la main. Il pousse un cri perçant et soupire pro- 
fondément: «Où êtes-vous, dit-il, mes pallikares, et vous, 
mes Spartiates? Voici qu'un Turc m'a tué d'un coup de 
usil. N'y a-t-il point quelque part des oiseaux, n'y a-t-il 
pas deux hirondelles pour aller dire à mon oncle, à ce 
pauvre Kyriakoulis, de m'envoyer du secours et d'essayer 
de me délivrer?* 

Vous tous ses amis, pleurez; et vous, ennemis, réjouis- 
sez-vous; ils ont tué le Prince, le brave pallikare. 



LXXVffl. 

DÉFAITE DES TURCS A ASKYFO. 

Chaque matin avec la rosée qui fait éclore les fleurs, 
écoutez que je vous dise une chanson Cretoise. 

I^cs Sfakiotes avaient arboré des drapeaux francs, et 
voulaient, disaient- ils , s'emparer de la demeure des Agas. 
Les Agas se désolent, ils se lamentent et disent à Giannakis 
que les Grecs veulent prendre possession de sa maison. 
Celui-ci rassemble tout ce qui lui appartient, et le trans- 
porte dans la ville pour payer les Turcs, et pour marcher 
ensuite contre les Grecs. De la ville sortent douze éten- 
dards; on s'avance contre les Grecs pour les empêcher de 
mettre le feu au palais des Ag.is. Ils vont jusqu'à Tsika- 
laria, puis ik font une petite halte et dressent leurs tentes 
à Prosneron et à Pyrgos. Quand ils arrivent à Pyrgos, ils 
veulent livrer bataille pour entrer ensuite à Sfakia et n'y 
pas laisser un homme vivant. Ils s'avancent vers Xylodéma 
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Kg sùûùç if^coTid» ^êcaatifj tqi i/ÂOvptasif 6 Kà/moç^ 
Ks sùêùç (fKtTidb ibcûêcmtVy Kg èKàtpœsi» rà oTrma' 

rd OTrirsa adb èKaipasiVy odv Bixoat Tr^Mio hra Kcofouif^ 
20 T oLjuLTréXia ^sp^'ZfàaGcsiVy km çrip ^wnà rà €éofw$. 
Qupeiré root toùç l^tf^KiovoùÇy rooi paoGTVÏjjuiiyouÇj 
àTràvùù /locç ff àpàl^ovci» adif okuXouç hjaaioapLhovç. 
Tov TTpœTOif TTov aKoréoaotv yjrw sic &kx. ôàro^ 
Kol rd juLTToïpdKia OT^Koacaf, k^ iTT^pcof data Kdru* 
25 è/jiSaivow çrà 'EuXocajuLa, k i/Jiffahow çraol HpMxpo'jç^ 

K èKSÏ TOOl KùUTsXwOV^t KOtî Kdl^V? TOÙÇ KSJULTrdpftÇ' 

Kaî 7rap€ucàTùù çrà Karpi, îtom/o/ -^ jut^y^V ^^rpa, 
èKSi TGoi KoursXcû^aaty ^mmoani^siô raot èoTjrtç. 
Kjj Svrav èKarsGodvoun» çnjç KApTnjç rà Tniydoi^ 
30 rfiSkaob TO rà vspo, oèv sixoa^ ttoéoç rà ffydîkjl' 
KJi SvTocy èKarsôoUvaaiv çr&v liocuiKow toùç kA/aitùuç^ 
èwid x^Xidosç Yflavs k è'kshaatv jj ^3y. 



79- 



'0 BANATOS TOY IIETPOMnEH. 

'Allô rd x^^Ç 'foivdtsTO ô MTréyjç vd juucéilj!^ 
Kjl d/cGv /uLovyKpisOw rd Gouvd^ ri àp^avs^* >/ ' K/^âocr, 
r/ Tré^av Svaç Trpiy/aTraÇj à r^ys^oov rçc Maanj^-. 
^i)X àpx>iyoi fccci GTfjCCTiçyGi 
S dm TO (snin TovTood 
Ta MavpojuuxdkidyiKOj 
V SXa Td KdoTpUy çrij 'Paî/xsXy, 
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et entrent dans lés plaines profondes; ils mettent aussitôt 
le feu, et la campagne devient noire. Us allument l'incendie 
et brûlent les maisons; ils renversent les murailles et font 
des barricades. Les maisons une fois brûlées et n'ayant 
plus rien à faire, ils arrachent les vignes et les jettent au 
feu. R^^ardez les Sfakiotes, les Sfakiotes enguenillés, ils 
se ruent sur nous, comme des chiens enragés. 

Le premier qui fut tué était dans un buisson; et en- 
suite ils levèrent leurs drapeaux et prirent le chemin de la 
vallée. Ils entrent à Xylodéma, ils entrent aux Prinari, et 
là ils heurtent de front l'armée turque et la mettent en 
déroute. Et au-dessous de Katré, où se trouve une grande 
pierre, ils les rencontrent encore et les battent de la même 
façon. Et quand les Turcs arrivent au puits de Karpi, ils 
veulent de l'eau et n'ont plus personne pour en puiser. 
Kt lorsqu'ils furent dans les plaines de Lanika, sur neuf 

mille qu'ils étaient auparavant il en manquait six. 

[Crète.] 



LXXIX. 

LA MORT DE PÉTRO-BEY. 

Depuis hier le Bey se disposait à partir, et voici que les 

montagnes mugissent, car la Grèce est orpheline, car le 

prince est mort, le Bey du Magne n'est plus. 

Ô vous tous, chefs et généraux de la maison de Ma- 

vromichalis, vous qui sur terre et sur mer, dans toutes les 

II 
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les» en Roumélie, en Morée, avez fidèlement servi notre 
trie. 

Allons, chefs et généraux de cette famille, venez et 
unissez-vous pour recevoir la bénédiction de notre père 
i va mourir. 

Allons, arrive, prince Elie, viens de Carysto; viens, 
ince Georgakis, de la ville de Nauplie; viens, héros 
>nstantin. 

Viens, Kyriakoulakas, capitaine à la longue moustache, 
ms de la Roumélie, toi qui as le regard d*un lion. 

Viens, prince Jean, viens de Néocastro; quittez les 
aces fortes et venez recevoir la bénédiction de notre père 
li va mourir; et, quand il sera descendu dans la tombe, 
tournez à votre poste. 

Arrive, général Katzakos, toi dont les pieds sont des 
les, fais de la mer la terre ferme et viens de la Bavière, 
Kir que ton oncle Pctro-bey te donne sa bénédiction. 



ir 
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M ^?ICT/^^ ^ (fTpopnjyoij 
40 èfjJfsstpsv WsrpofiirtrfÇ^ 

Kji SXa Tfiç Mojo^^ rà Traiotou 
^ki^jTTf^ ài^èvTr]^ ffaaiXeia 

kAÙs ocùXij a iyvûop/sff, ' 
Kcct SXoi c êào^daocjs, 
Kai TTjv TovpKid Trpj Tpo/xa^sç, 
KXdipTSy ryjç ^Hchr^ç rd x^pï'^y 

SXoi jJLsydXoi Kaî /juk^gI* 
tI xd'safJLs rrj CfcéTn; jj.a;^ 

A/, à^^fr^yoï Kal CT^aTTiyot 
55 oXov TGV "éôvovç T^c 'E)J<dç^ 
aè ôdXoc^aa Kaî es crspytdy 

KXdlpSTS TGV MœvldjULTTsTjy 
TTGO TTpOSOpO TGV SÎ^STS. 



80. 

'0 TZAMHS KAI TÔ SViNTArMA. 

(cTi Ix^yy 0/ KdfÂTToi Kaî G^gvtgvv koî Td 6owd Kai rp/'^sw^, 
Kaî cù^ KovjuévT; 'FGvjULsXiÇy Kaî ckgvIsiç Kaî i^Mtsi;\y, 
«''EXXîjva fjLy KTj àv jUL èpccTTj^sç^ vd cgù t ijmoXoyii^. 
tioUosKa xp^î'^y^ TTG^^juLx /le TG OGvXrdv Max/ioùn^y 
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Hé! che& et généraux, Grecs et frères, il est mort 
Pétro-bey, qui fut votre prince. 

Pleurez, villes et villages; pleiuez tous, enfants du 
Magne. 

Prince, prince, ^ tu faisais jadis des royaumes et des 
gouverneurs; toutes les cours te connaissaient; tous célé- 
braient tes louanges, et tu faisais trembler la Turquie. 

* 

Pleurez, villages du Magne; pleurez Pétro-bey, vous 
tous petits et grands, car nous avons perdu notre abri, 
notre abri tissu d'or. 

Hé! chefs et généraux de toute la nation grecque, sur 

terre et sur mer, pleurez le Bey du Magne, qui était 

votre chef. 

{Magne) 



LXXX. 

TZAMIS ET LA CONSTITUTION. 

« Qu'ont les plaines à tonner et les montagnes à mugir, et 
toi, pauvre Roumélie, à appeler et crier? » 

« Hellène, puisque tu m'as interrogée, je vais te le dire. 
VoQà douze ans que je suis en guerre avec le sultan Mah- 
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5 roùç écà/movç eu/ia ytéfu^e^ KOti rd dowà tcou^pta^ 
KM rdpa TTou rd fdpbTjaa^ koî rwpst 9roO rd «ri^pa, 
0/ Sactksiç /li^oyrflocif Kod 8ïjx rà pniydra* 
aTsI}joa^ rà» KoTroàiorpist yià veè liâç ^Kouévg^ 
fcji aùràç fi&q *Mop(j)oyéXaff8 ocb iro/ijpàç ttwj yjra'»* 

lo irçi&Ta fju£fi»6i T dpjÂora koî riv KoarsrooHxiwf^ 
Toùç ÏJsi vd TrapouTTpows kîi ditoiuxrjffA vel yè^owj 
icn aÔTol ^ KOTO^tjfpyrou àarôfioqfpi vd yéyouvy 
juLÔvs yvpsûow YMfTayjJLOj awSksuai vd Kàii/jWy 
KJI ô KaTTodibrpiocç rijj/xàsy (Sàpsid roO Kouco^àifr^* 

15 Kàifsi rà 'PcJy/co arparr^yà kcû rà^ K/roo Tffa<S&Aa, 
Toy TXd/UL vd Trsdww ^ayroofàj rà yusà roO Kapardoaou* 
KdXépyTjç i^arparsucs /lè ripf tcatSocKkxpi'ou 
Iloù Tràçy KaXépyT] KpTjTifcèy koî cÙj sraXjTopou^fibii; 
œç TTovyou à T^à/JL7iç Xfoitrocifàç Ta YMfvayfM yupeikt.i» 



81. 

'0 ÉPXOMÔS TOT "OeûNOS. 

Tûp' li^êaaev Gaaiïjàç^ rép hf^êocssv à ''Ode», 
KJi ô oùpayàç x^/^y^Xa, k oi Kdfjmoi Xou}MOiXw^. 
YiamTavaîoi^ (f^sùysrsj Kaî celÇj Troc^J^.içfcapdîos^' 
oèy eivcci TrXéov à Koupoç rov ookis juLTrdpjULTra Yiây/r^ 
S rép ïi^aosy ô Gatsîhôtç^ rccp hf>êocos> à ^pdyKoç. 
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moud; j*ai rempli de sang les campagnes, et de cadavres 
les montagnes, et maintenant que je les ai conquises, 
maintenant que j'en ai pris possession, les rois et tous les 
royaumes me portent envie; ils ont envoyé Capodistrias 
pour nous juger, et il s*est bel et bien ri de nous, comme 
un malin qu'il est. D'abord il réunit les armes des capi- 
taines et leur dit de se désister et de se considérer comme 
invalides. Mais ceux-ci ne veulent pas se faire traiter en 
invalides, et ils demandent une Constitution, ils veulent créer 
une Assemblée. Capodistrias l'apprend et en est fort irrité. 
n ordonne au général Ranck et à Kitsos Tsavellas de 
prendre vivant Tzamis, le fils de Karatassos. Calergi part 
en expédition avec la cavalerie. Où vas -tu, Calergi le 
Cretois? Où vas-tu, vieux coquin? Tant que Tzamis est 
vivant il réclame la Constitution. >» 



LXXXI. 

L'ARRIVÉE D'OTHON. 

Maintenant le roi est venu, maintenant Othon est arrivé; 
et le ciel sourit et les campagnes se couvrent de fleurs. Fuyez, 
capitaines; fuyez, pallikarcs, nous ne sommes plus au temps 
de ce pauvre père Jean [Capodistrias]; maintenant le roi est 
venu, maintenant le Franc est arrivé. 



VÉLYBEY ET ASLANBEY. 

V ÉVÉNEMENT relaté dans cette chanson remonte au 30 juillet 
1830. Vèfy'bey et ^Aslan-bey , petits despotes Albanais, ne 
cessaient, à la tète de leurs bandes, de semer le ravage et 
la mort dans les provinces de Janina, cTArta et de Prévéza. 
Vily surtout se distinguait par sa barbarie et sa cruauté. 
LÉpire toute entière était couverte de sang et de ruines. Les 
choses en étaient arrivées à un tel point que la Sublime 
Porte, qui venait de conclure la paix avec la Russie, se 
hâta Renvoyer le grand vizir, Reschid Mechmet Pacha, à 
Bitûlia, avec mission de rétablir r ordre dans la contrée. 
Celui-ci arriva à la tète dune armée régulière, mais il se 
garda bien d attaquer les rebelles^ la trahison lui fournissait 
pour les réduire un moyen plus expéditif et surtout beau- 
coup plus conforme aux antiques traditions de la cour de 
Stamboul, Voici donc le stratagème qu'il imagina. Il 
écrivit à Vély et à Aslan une lettre des plus flatteuses, par 
laquelle il les engageait vivement à venir le trouver pour 
recevoir la juste récompense de leurs services, et toucher en 
même temps la solde arriérée de leurs troupes. 

Les chefs Albanais, sans défiance, ne soupçomièrent 
pas le piège que leur tendait le rusé vizir; ils se firent, au 
contraire, un devoir de se rendre à une si honorable imita- 
iian, et se présentèrent chez Reschid, qui les accueillit de la 
plus cordiale façon. 

Durant quelques jours, ce ne furent que festins 
et réjouissances \ mais t heure du châtiment devait bientôt 
sommer. Le 30 Juillet, au matin, ils assistaient aux 
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évoluHotis fnUitaires de PartPiée ottotna$tfi. Ce spectacle, qtù 
avait pour eux r attrait de la nouveauté, excitait au plus 
haut point leur curiosité. Cependant P implacable visir avait 
donné ses ordres. Au moment oii les Albanais s'y atten- 
daient le fpioins, on pointa les canons de leur coté, et, un 
instant après ^ les malheureux furent criblés d'une grêle de 
projectiles. Un citant populaire^ publié par M, Chasiotis, 
page 214 de son recueil, raconte que Aslan-bey, malgré les 
blessures qu'il avait reçues , réussit à fuir en montant à 
c/ieval; fnais Bdiram Pacha se mit à sa poursuite, ne tarda 
pas à r atteindre, et lui tranclia la tcte, 

'XokoL^Tztrfi vxaCpdvtios, x' axi xaCaXXixeuei, 
Miraïpàp. IlaoïSc xiv xuwjy^, xb icaipvei xh xsf aXu 
L auteur du chant dont ces deux vers sont tires ap- 
plaudit à r assassinat des primats Albanais, ^qui ne crai- 
gnaient t ni Dieu, ni Mahomet ^ et ne faisaient pets P aumône 
aux pauvres,^ 

Aàv â9o6o5vxav xiv Oeà, oSxe xiv Ma>}(a|jiéT7), 
cx&v (pouxapâ Sèv exavav 'X6xeXa (jiepxaH^ixu 
Une chanson albanaise, relative à ce mente événoncnt 
nous donne le nom d'un troisième cltef tué avec Aslan et 
Véiy. Il s'appelait Abas Thane. 

A toi aussi on a tranché la tête; ta tête est allée à Stamboul, et ton 
corps est resté à Bitolia. O Abas Thane, fleur des héros, tu fus brave 
comme Aslan Poutcheja! 

Deux savants albanologncs, le Dr. Hahn et J/. Dcme- 
trius Camarda, se sont trompés en assigttant h ce fait la 
date de 1831. Aravantinos, dans sa Chronographie de 
rÉpire, le mentiomu avec raison à F année 1830. Voici les 
paroles de D, Camarda: ^11 célèbre Sadrasem Resckid 
^Mcchvtet pascia, pcr scdare le turbolenzc delt Albania 
« méridionale, convitb i principali capi a Monastir, doi^e a 
^tradimcnto H fcce tuciderc, menando stragc dei loro 
^scguaci,^ 
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Les victimes, nous dit encore le poète amante, dans 
ses vers indignés, furent impitoyablement dépouillées de 
leurs armes de luxe-, pistolets incrustés cPor et de pierreries, 

fusils à crosse argentée, yatagans damasquinés à la lame 
recourbée comme le croissant du Prophète, devinrent la 

proie dune soldatesque avide et sans frein *). Ces terribles 
réprésmUes produisirent en Épire t effet qu^on en attendait. 
Elles inspirèrent aux Albanais une crainte salutaire du 

gouvernement turc, et assurèrent au pays le calme et la 

tranquilUté. 

') Kov9( rc yihpt sçicptraifr âpfii, 

le àrè dw^teve i "kjàpt; 
msç Tt Içhtaçt ^fp/iikjéve; 
CAMARDAt Appemdiee al saggio di Grammatalogia Alàanese, Prato, 1866. 
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82. 

'0 !42AAMnEH2 KAI '0 BBAHMOEHI, 

Tpia itoxikàLKKt KdêowTOv ^ipyjXà çrd MowwT^p/, 
r&a fcvTTà Ta TidanfiyOj rà dXko rà M^r/roX/o, 
t6 T^iTOy To KaXkkspo, juoipoXoyà Kod Xéysi* 
aMàç ripûs ij àvot^i mKp-^, rà KaXo/ccupi jULOùpo^ 
S jULàç ripôs KJi 6 Yyv&TTtàpoç TTlKpOÇ, (l>apjUUtKUJULé^, 

ô (saTpasà/Àïjç ïypaips çto Mova^p' vd irôtjuie.yi 
liTo MovatJTfjpi Trdyrjaavj rov Tsjxsvà'j t& kos^w. 

Kok&ç Tou TÔv 'AakdjuLTreTpfy icakàç Ta rd irouotd /iw 
10 yid (saç (SKtayéria fJL&fsreikoLv ôXa rd ffiXaina' 
Tov Kccca/uLTrât r^ç l^oi^aviçç xd^^dasTs Tc}^i(cç^ 
rd Tiawiva xdkdcsrs^ to irpoôTo GiXoètlih 
— iCK\rfiziOL^ è(f>éyn;, (fyrai^ajuLS' vd juàç to TJjuL7raôiç^i:!ï 
— (COXa (jccç Td GvjuLTrd^Tjaa^ aàç Èxcc f:dr^ Troucid iâxhj* 
1 5 ^^ùd^^m^^ fs ÏKOifJLa Ttatsiày çto ZaXoviK 6sZipr,.Ji 
Tov fJupaXdTf (f>xva^s^ Kpvf^ tov Kovffs'/ndXss. 
c( ïldp' Tov BsXr^ Kaî tou 'A^Xàv, vTafféTi vd tsç fcdjjjjç.^ 
^7^57 ixTtaTcxjpid Toùç 8<?aXay W^XdjuLTTsyjç yrayiocndst* 

à fMOVXOVpTdpTfÇ KOfSSlpS^ TOO TTTfpS TO KS^^OiXi. 
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LXXXII. 

ASLAN-BEY ET VÉLY-BEY. 

Trois oiseaux sont perchés sur le haut de Monastir, l'un 
regarde Janina, l'autre Bitolia, et le troisième, le plus beau, 
chante tristement et dit: «Le printemps a été âpre, l'été 
sombre, et l'automne triste et empoisonné. Le vizir nous 
a écrit d'aller à Monastir.» 

À Monastir ils sont allés; ils lui ont fait leurs po- 
litesses. 

«Sois le bien venu, Vély-bey, s'écrie le vizir, Aslan- 
bey, sois le bien venu; soyez les bien venus, mes enfants. 
Des plaintes contre vous me sont arrivées de toutes les 
provinces; vous avez complètement ruiné la ville de Kozane, 
et vous avez détruit Janina, le premier vilayet.» 

«Cest vrai, seigneur, nous sommes coupables; daignez 
nous le pardonner.» 

«Je vous ai tout pardonné, et je vous considère comme 

mes enfants; toi, Vély-bey, je t'ai fait pacha, vizir de Sa- 

lonique!» Il appela le colonel, en secret il lui dit: «Prends 

Vdy et Aslan et traite-les en amis.» On les exposa au 

feu d'une batterie. Aslan résistait, le moukhourtaris se hâta 

de lui trancher la tète. 

[Épire,) 
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.83. 

Tpia itoxik&Kia KdAôvra» çroù t/brapanoG rà êcdorpc* 
TSya njpà rà TiàcuvMx^ Kaî r dIXXo rà IIpffAcir/, 
rà rpiroj rà KOÙOJrspo^ lutJOipoKoyq^ kgû )Jy$s* 
dTà ^fcua il ^Apffcofirid koù SXx) rà Ïlp8/iiri.j^ 
s Liy r dKOvas ô Soir HaaâÇj 6apsià roO Kouco^oanj' 
ràv M/pâcXa^ (JKwa^Sj Kpwfià rè Kovôsvrtà^si* 
«'Toijuaas rà rafimoùpia qqm^ rà d^o rà hU^M^*» 
T^ vvêcra 'juLépocv ï/ca/uLs^ çrà FsifkvpâTrkûc if^êdh^* 
sÎKoci &pouç TrdXe/ULo fxè rà oTraêià çrà x^P^^' 
10 âàvsi (pcùTià çrip^ KocaajuLTrâtj Kaî Kalsi rà aspàysa^ 
mdvsi roùç fxTrérjbsç ^oûvravoùç^ roùç i(f>ips csMéyovç. 



84. 

Ma? TrspoiKoOXa roO iMo^p/â, ùéhz cov TrapayysiXûf^ 
Xccipércc juLov rijv Kksi^rovpytà^ rà yùifrro rà Ticemo; 
Tréç rovç vd fcdraow t^pàvi/xa^ Kkéifyrouç jâtjv Trsfyzaw^ 
oè¥ slv à Trepamç Ka/pàçy oèv siv à K.i/ffspyi^:, 
S Ti rcipa Tjpff à Gacihàç dira rij MTraSàpia^ 
cvaraivsi o/Ka^pia, k66si Kafirsrayaiovi;. 
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Lxxxm. 

Trois oiseaux sont perchés sur la ville de Bérat; l'un re- 
garde Janina, l'autre Préméti; le troisième, le plus beau, 
chante tristement et dit: «Dans la province de Préméti 
les Albanais se sont révoltés.» Saïd Pacha, entendant cela, 
en fut vivement contrarié; il appelle son colonel et lui dit 
en secret: «Prépare tes retranchements et ta vaillante 
armée.» De la nuit il fait le jour, il arrive à Géphyropla; 
on se bat pend<'int vingt heures le sabre à la main. H met 
le feu à la ville et incendie les palais; il prend les beys 
vÎN'ants et les emmène chargés de chaînes. 

[Épire,) 



LXXXIV. 

Petite perdrix de la Morée, j'ai une recommandation à te 
faire; salue de ma part les clephtes, le forgeron Giannakis; 
dis-leur de se tenir tranquilles, et de ne pas rôder en 
clephtes, car ce n'est plus aujourd'hui l'an passé, ce n'est 
plus le Président; maintenant il est venu un roi de la Ba- 
i^ére qui crée des tribunaux et qui tranche la tête aux 
^==apitaincs. 

[Marie,) 
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85- 

'6 STPKDTÔMnOAAS. 

TpEÎr jrspàiKovXouç KâôowTO» çrà» ijXjo çriv npo7r}jo' 

m 

fjià eix^y rd i^irfia kokkmXj koû rà ^spd Safi/iiiMij 
juLGipoXoyovcau te ïXsyaVy /loipoXoyoùif kou Xéyow* 
« T elv rà KocKÔ ttoû yiverou çrij juLéarj çrà Xsâih; 
5 tcXshave rà ^pKfyrojuiTrohx èwid x^^^^Ç Toi^/cw 

rpsTç -fjjuLspovXaiç TToXejuà koU rpid iijjspovûxri^ 
àix^ç ^06/^y oix^ç vepoy B/^û?^ Kocud ^vaéKt.ia 
yiid TovpKOTToOXa (fxèvaCsv àirà rà Ttapou&ùpr 

10 vd êcaraKaraji 6 KovpviaxroÇy vd fisTpr^Ûji r àaxéps* 
vd aàç èvTÙaca juLoXa/ÀjiicCj vd càç ^oprcé?;' da^/jUj 

KJi âv oè fiè (sé'sow rà (f>X(cpid^ ttovXôo koù rd zKO'^ni 

MsrpoOyrai oi ToOpKOi rpsîç (f>opaIÇy Kod Xssmw rpsl; 

Xihdosç, 

/MSTpoy^rat k oi àp/iarccXoi, fcai Xs/ttow rpstç Xsâéyrca:. 

86. 
TOr KAnOAISTPIA 'H AOAOOONIA. 

''12 OYPANOf JULOVj (f>pi%QCTS ' /COi, XP^OTiavOif hoUCpÙTTS* 

TTGvXià juiOVy fMi] XaXr^osTs • àr^à&^ta^ GoxjSoArjfn. 
M/à KopiOLiài ^7;jULépùi(Ss^ >d juC sïxs ^rjjuLspdyssi' 
à KvG^pvr^TTjç fcivYjCs vd Tràyi çrr;v èKtcXr^da* 
5 çTYfV TTÔproc mou TrdTTjas 0KÙ6si vd TrpocKWTçcrj^ 
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LXXXV. 

STRIPHTOMBOLAS. 

Trois perdrix étaient perchées sur la terrasse au soleil; 
elles avaient les ongles rouges et les a;Ies teintes; et elles 
gémissaient et disaient, et elles gémissent et disent: «Quel 
est le malheur qui arrive dans Lévidi? Neuf mille Turcs 
ont cerné Striphtombolas; pendant trois jours il combat, 
durant trois jours et trois nuits, sans pain, sans eau, sans 
une cartouche. De sa fenêtre une Turque s'écria: «Turcs, 
cessez le combat cessez les coups de fusil, pour que 
la poussière s'abatte et que l'armée se compte. Je vous 
revêtirai d'or, je vous chargerai d'argent, et si les florins ne 
suffisent pas, je vends mes habits.» Trois fois les Turcs 
se comptent, et il leur en manque trois mille; les armatoles 
se comptent et il ne manque que trois braves. 



LXXXVI. 

ASSASSINAT DE CAPODISTRIAS. 

ô CIEUX frissonnez et vous, chrétiens, versez des pleurs; 

dseaux, ne chantez pas; rossignols, gardez le silence. Un 

dimanche est arrivé, plût au ciel qu'il ne fût jamais venu. 

Le Gouverneur se mit en chemin pour aller à l'église ; à la 

porte par où il entre, il s'incline pour saluer. Deux beys 

12 
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t6 créfÂa r ou fia, yt&fjuos^ r iqffÙJ rw ^o^fiàKi^ 

ccIIoSffa/, A.ùyouoTM /uC àZt^if^y Aùyip àyoTr^/ihê} 
yià ^00719 Xtf/o çrtû^ ^payKoIÇj àutàyoi çr^ 'Pamo^ 
}fd OTSiXow dEXXo SàaiXsàj vàp^i ido çrijy *EXXa2aE.s 

15 Kg i Saaiksàç rd ^tos^ NiK&^aoç à 'Poddooc 
oc Tid ^irioT9 fiaçj juuip ''EIXX^^, K(i»à Kokà xâfA^r^* 
Triç jjoç y là rdv à(l>éimj caç^ yid rdv Kvikpinjnj oixp. s 
« Ilo/d^ 8x8/ or^Ac^ va^ 9 r^ ^, i^ ooi/ rd /loAoTi^; 

20 Kjf 6 ôaciksôtç iroS r Sbcovosy Nacékaoç ô 'PoGaaoÇj 
Kai TpsTç àp/marcuç Spias jixia çrà Hloùptà vàpêoO^ 
ri] Moanj va x^^^ows koU rà ^(ùptà va Ktiipouif. 

« WaOce^ à^/ni^ Ta ùvjjjô * XvtttjCgu koù rij ^résjpta* 
2 5 âd (fyralvsy à^émj^ o/ ''FXkypfsç^ fir^ ij ÇTTùsx^XoyisCj 
jULÔv (fyraîv èKsîvoi Troixotvs rà ^ovo^ toùç Ztxéyoïouç. 
Srfy 7rspi66}j ijuLopi^ e/xavs r^y Tifiij rou, 
Kjl œit ratç hx6voicuç rouç ttoX^mç Sxaw rç Çonf tw, 
HiKpàÙYfKo^ jj èKkkrjCiaiÇj ôhx rà jJcvaaTi^ptoCj 
30 ikkaiocifs Kaî rà axoksià /mè t àptfxxm Ttouhiof 
œrc rà Mss/pi r^ps fjuarjoù'kxtç fxè waâlot^ 
àTToù roùç è^sc/cXàffùùas^ roùç OMi èXsuôspiou 
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du Magne, Georges et Constantin, lui tirent un coup de 
pistolet lui donnent un coup de poignard empoisonné. — Il 
jeta un cri, il essaya de parier, mais sa voix ne put sortir; 
sa bouche s'emplit de sang et ses lèvres de poison; et sa 
langue parla harmonieusement comme une hirondelle: «Où 
es-tu, mon frère Augustin, mon frère bien-aimé, où es-tu? 
Allons, laites parvenir cette nouvelle dans les pays francs 
et en Russie, pour qu'un autre roi nous soit envoyé et 
vienne dafis la Grèce.» Et ils expédièrent une estafette 
chargée d*un message. Et l'empereur, le Russe Nicolas, 
rinterrt^ea: «Allons, vous autres Hellènes, apprenez-nous 
quelque bonne nouvelle ; parlez-nous de votre maître, parlez- 
nous du Gouvemeiu*. » 

«Quel est celui qui possède une bouche capable de 
te le dire, capable de te le révéler? Deux beys du Magne 
ont tué le Gouverneur.» 

Et quand l'empereur, le Russe Nicolas, entendit cela, 
il commanda à trois armées de pénétrer en Morée, de ravager 
le Magne et de brûler la Morée. Un grand nombre de 
suppliques furent adressées à la Russie: «Cessez, seigneur, 
cessez votre colère; ayez pitié d'une malheurense province. 
Ce n'est pas les Grecs, seigneur, ce n'est pas les pauvres 
qui ont péché; ceux-là seuls sont coupables qui vivaient 
dans l'envie et fomentaient les discordes. Son honneur 
était comme un beau jardin, et par leurs discordes il a 
perdu la vie. Les églises et tous les monastères sont dans 
le deuil, les écoles et les enfants orphelins répandent des 
larmes. Il avait ramené du Caire les mères avec leurs fils, 
il les avait délivrés de l'esclavage et leur avait donné la 
liberté.» 
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CYCLE DE DIGÉNIS AKRITAS. 

ORSQUE je publiai, il y a trois a$is% Le Fils d'Andronk; 
f écrivais au sujet de cette curieuse chansan, lesquHqmes 
lignes que voici: ^La pièce suivante cuti pubUie, pour la 
première fois h Athènes, en 1859, P^ Spiridian Zambilias% 
Ce savant dit qu'il a tropiscrit ce poétne sur une copie, r unique 
peut-ctre, qui se trouve entre les mains de M. Brunet de 
Presle; mais ce dotit il aurait bien dû nous prévenir, {?est 
des interpolations, additions et changements qiiil a introduits 
dans le texte primitif. Il est probable que, si ZanibéHos eut 
eu à sa disposition une copie différente de celle que AL Brunet 
de Presle lui avait communiquée, il t^ aurait pas manqué 
de nous en informer; son silence à ce sujet nous autorise 
donc à considérer comme apocryphe tout ce qui ne figure 
pas dans le texte que nous publions aujourdhui. M. Zantbélios 
a sans doute trouvé dans l'original la narratùm trop décousue 
et le dénoianent trop brusque, et c'est ce qui Paura décidé 
h refaire la pièce à sa façon. Le Fils d'Andronîc ne fait 
pas partie du troisième volume de chants populaires grecs 
que Fauriel se proposait de publier i nous ne savotts pas non 
plus s'il a été extrait, comme le prétend Zambélios, d'un 
manuscrit de la Bibliothèque nationale de Paris; ce qui est 

I) Collection d^ Monuments pour servir à Tétnde de la langue Nëo- 

hellénique. No. 12. 

*Xê^Yeu, 1859. 
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inm ^€St qm le texte de ce fetii poème fut dicte par Hase 
emx élèves cm suivaient son cours de grec vulgaire, et M. 
Bruuet de Presle, qui récrivit alors, nous assure que le savant 
helléniste avait négligé de dire dok il Pavait tiré. 

Le texte falsifié par ZambéUos a été réédité avec une 
version allemande par Biidinger*), et plus tard par mon 
savant and M. le Dr. Wilkelm Wagner, professeur au 

Johanneum, à Hambourg^ % 

« 

A cette époque, fêtais très-éloigné de supposer que cet 
Andronic était un personnage historique. Bien que M. 
Baiing e r e&t déjà publié Fessai que je viens de citer, le doute 
€omtimudt d* être permis ^ puisque, malgré ce qtf elles ont 
etiegénieux et de vraisemblable, les angectures du docte pro- 
fesseur de Zurich ne sauraient être admises, attendu qtf elles 
sont en contradiction flagrante avec ce que les chroniqueurs 
Bpumiins nous racontent de P empereur Andronic Comnéne. 

Mais une découverte récente vient d éclairer d*une vive 
bemiire ces questions jusqu* alors si obscures, âest celle d*un 
précieux manuscrit enseveli, depuis des siècles, dans une 
bibliothèque de Trébizonde, Ce fnanuscrit contient une épopée 
de plus de trois mille vers politiques en langue grecque assez 
pure, où sont racontées les merveilleuses actions d*un certain 
Basile Dicênis Akritas, qui avait pour père un ÉmirdÉdesse^ 
nommé AU, suivant la tradition, et pour mère tune des filles 
du stratarque Andronic Ducas. Oest P Andronic dont il est 
question dans notre chanson; le poète populaire qui en est 
Fauteur se trompe en le disant père d^ Akritas, car il n^ était 
en réalité que son aieul maternel. 

Digénis Akritas vivait au dixième siècle et était con- 



<) MrmLOUïCHiscHSS Vcmjcsefos. Ein Vcrsuch von Max Bûdinger. 
Leip^t Tenboer, 1866. In S». 

<) MEDIEVAL CREEK TEXTS, being a Collection of the earliest coroposi- 
tions in Tulgar greek, prior to the year 1500; edited by Wilhekn Wagner. 
^vt L LÊmdom; Asher, 1S70, In 80. 
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femporain de Romam Lécapène. Il nous est représenté par 
les chansons de Pile de Chypre^ du Ptmt et du reste de la 
Grèce, camfne doué d*une force surhumaine. Dans une lutte 
corps à corps, que nous décrit Pune des pièces publiées ci- 
après, il parvient même à terrasser et à vaincre Choron, 
le farouche génie de la Mort. 

Mais si nous ne possédions pas le fnanuscrit de Trébizonde, 
il nous serait complétefnent impossible de soupçonner P existence 
historique de ce héros et de nous expliquer pour quelles 
raisons le cycle de poèmes dont ses hauts faits sont Poljet 
s'est consente d'une façon spéciale en Chypre, dans le Pont 
et dans la Cappadoce, La publication très -prochaine de 
P épopée en question donnera P explication pércmptoire de cette 
particularité. 

, Qt^il me suffise pour aujourdhm cP extraire du second 

m 

pohne de Théodore Ptocltoprodromos deux passages im- 
portants que n^a relayés aucun de ceux qui ont publié des 
chansofts populaires relatives à Akritas. Le manque absolu 
de données n'a pas penfiis à Coray de comprendre ce qui 
potruait se cacher sous ce mot Wmfiirfi, qui, dénué de lettre 
initiale majuscule dans le manuscrit, a été pris par le savant 
Hellène pour un substantif commun. 

Voici ces passages; dans le premier nous retrouvons 
bien notre héros armé de sa terrible massue ^ ses braies 
flottantes rentrées dans ses chaussures, prit à descendre dans 
Parène et à engager le combat. 

Ka/ rlç *kKplTYfÇ ÎTSpoç i/ct7 va 6pt9^ rôn, 
tca) ràç Tro^eàç tov yà/urri^rj, va v^piv ro j^aShiv tw, 
Koi fiéoov va KaréSriKsv cMç, dbç àyoupirarjç, ** 
tca) va Toùç tawirptif/iv roùç vakot/ivaiovç fuwyç! 

(B. Vers 180-183.) 

Le second passage suffirait, si twus ne le savions pas "* 
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/or mlkurs, à nous donner une idée de ce que fut Digenis 
Akritas, puisque Ptochoprodromos, un maître dans Part de 
fleUter Us princes, ti hésite pas à bd comparer un empereur 
tel que Manuel Comnène, 

ràv irôktfjiàpxo'j tov arsppov, tov véw tov ^kxptTrpf^ 
TÔv Bloyov^X Tw KofAin^vovy tov tt^ç vop^vpaç yôvov. 

(Coray; "Araicra, page 311.) 

Après la publication du poème consacré à Digénis 
Akritas^ je donnerai, en un volume séparé, le texte et la 
traduction française de toutes les chansons composées en 
tkemneur de ce célèbre personnage. Ce sera faire connaître 
tuH des cités les plus intéressants et les plus pittoresques de 
t histoire Byzantine au dixième siècle. 



i^ 
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temporam de Humain Lécapène. Il nous est reprisenié par 
les chansons de Ptle de Chypre, du Pmt et du reste de la 
Grèce, comfne doué d*$me force surhumaine. Dans une lutte 
corps à corps, que nous décrit Vune des pièces publiées ci- 
après, il parvient mime à terrasser et à vaincre Charon^ 
le farouche génie de la Mort. 

Maissinous ne possédions pas le manuscrit de Trébisonde, 
il nous serait complétefnent impossible de soupçonner r existence 
historique de ce héros et de nous expliquer pour quelles 
raisons le cycle de poèmes dont ses hauts faits sont P objet 
s^est conservé d*une façon spéciale en Chypre, dans le Pont 
et dans la Cappadoce. La publication très -prochaine de 
r épopée en question donnera P explication pércmptoire de cette 
particularité. 

, Qtiil me suffise pour aujourdhui d'extraire du second 
poème de Théodore Ptochoprodromos deux passages im- 
portants que lia relevés aucun de ceux qui ont publié des 
chansmis populaires relatives à Akritas. Le manque absolu 
de données n'a pas pennis à Coray de cofpiprendre ce qui 
pouvait se cacher sous ce mot 'AxptTT|;, qui, dénué de lettre 
initiale vtajuscule dans le manuscrit, a été pris par le servant 
Hellène pour un substantif commun. 

Voici CCS passages; dafis le premier nous retrouvons 
bien notre héros armé de sa terrible massue, ses braies 
flottantes rentrées dans ses chaussures, prêt à descendre dans 
P arène et à engager le combat. 

Ka/ riç *kKplTriÇ erepoe i/est va 6pi&rf rértf 
Ka) ràç irohsàe tom vàinrY^tJ, va ir-^ptv ro fiaShtv rou, 
fca) /léffov va tcaréSr^icev evêvÇf ôoç àyovpiTTi^ç, **" 
teai va roùç invérpnl/tv rovç Tokafiveûwç pJ99vçf 

(B. Vers 180-183.) 

Le second passage suffirait, si fwus ne le savions pas 
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par mUeurs, à nous donner une idée de ce que fut Digènis 
Akritas, puisque Ptochoprodromos, un maître dans Part de 
fieUter les princes, ri hésite pas à lui comparer un empereur 
tel que Manuel Camnène, 

E/ )i voWasetç 9VfA6ovkyjV recy ficvaxtZv ot irkuovç 
T0t^9œ9t Kat lpâfjL0t9t frpoç 9S rov Baff/Xf'a, 
wpoç 9S Tov x/0'»^o/A'/*T''ov, Tov okjfiùç ^(Û9T^pa, 
rw frôksfjiàpxov ràv 9Tsppov, tov viw ràv 'kxptrypfy 
TOV Mavoyy/k tw KofunfpfoVy tw t^ç mp^vpaç yww. 

(Coray; "Aroirra, page 311.) 

Après la publication du poème consacré à Digénis 
Abritas^ je donnerai, en un volume séparé, le texte et la 
traduction française de toutes les chansons composées en 
t honneur de ce célèbre personnage. Ce sera faire connaître 
tun des cités les plus intéressants et les plus pittoresques de 
t histoire Byzantine au dixième siècle. 
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87. 
'0 ïiÔS TOT 'AN4P0NIK0T. 

^çT^ ^Xax^ Ta yémjat, çrd aih/pa rà ipiém. 
; 'U jcubwx TW ri réefê^ tpix/avita Mi ri yiOtO, 

il flâna Tov rDc: SXeys' «à, uii /ton t' 'kiUptwùcav.» 
■i} MTffWOTa TOù ÏKsys' «à, uîé mou t' 'Am'>1P& oou.» 
Xpw/ôf inttkee rà tma&i, koù iiér^ç rà Komipt, 
> fq], Srcof ènâri^as tqùç Tpsiç, K^aLTstéreu iKÙ^T,iaipi' 
éSyijKs, hakak^ôïjKs, Kcaha ïà- ^6âtTBu, 

My^rs TÔv IlsTporpâxîXoi', ràv t^m ^ yi} iqi à K&tMOf* 
K âv ^vo/ Viq}oç jToKsMoç, Mfrs rdv Kmarayrin». 

iftTspvian^ieiv toO xà^cs • nwa V ^W' iSyaâmi, 
K sùpiaKsi Twç "Zapouopioùç, ii/c/fw àanjioOaaa. 
— « ^idfjM roC ir^&TB asîç, mj^oCu to li jj yMoùaç^ 
ift yvfoÙKSÇ dTf>o<f>aiç, m^vov àyyaorpuMiifeuç. 
■ Ol MtxCpo/ aaç sîvoa èwtà, k haç hiâç ftov (Uxa- 
t^oTs Kn i^ayneviàoTt m rptîs iàrÏMiç r àkuai^ 




LE FUS Dr»Jœ»C!NIC 




ir le port gjtmir^i^ . XaoB Â ievs âe flans 
naissance 1 on fis, dvB Is fes ds ?Seii, Sl tiks^ e vjir- 
rissait de miettes de feàt e de ac. a ^sshk k '^jdt 
le nourrisaaît de uiim de fsôs e ât tnc - â» -mesrt lu 
<Usaât: « Mon fili^ fils ff^-^âronc- * La 'VTatrr ic .'ÎJur m 
disait: «Hoo fils» fils de tes £ar. > 

A un ao fl sais t Tepee. i â=:x bu à 'zbcx. v. jisxut 
il mardia sur trois zns. rjc je tiz p:i:r ^aùîûarf: I !>-r-. t 
fait parier de ha; 3 se mSa^ zKzvjsat n yerr^ JV-/:*: 
ou Nkrfphorc, ni Pétmbxi&x. -ri fat trestfcr i. •terr- rr 
le monde; et, â la guerre est îgbr. pas nant Owaraerr-. 
On hà amène son cbeval. d s'êanoc «r k-js <âM <r i 
chcvaudie; il lui donne un oou]> d'cçauc. tS â < -a:* mt ik 
montagne; il y trouve les Sanazis: çx '■'"'•^*^ « &:»k:c' 
l'e^tacc. — « L'espace que v«ii Jmààwn, vum sct-în, râ« 
fenuoes m£aie le frandnest, nui de5 fessDn 'jx t.' 'M. 
pas oooçu, mais des femmes fonrîntc*, Vos dimux vjoi 
au nombre de neuf, et le oiiea tàt Sx-, ha-m^A, ^rtfjr/fj:^^ 
moi avec une dafae trob ft» iedoalit£e; ooumz me* fau* 





87. 

'0 rièï Tor'ANdPONiKor. 

w ri» 'AvipânaB» Koi mzipinai r^ xoXipi ra^ 
t/j^sarpu^h' bmd popK», r^ &paç Ma ; 

■^ fâebna tw rai iksya' «â, vH mou t 'AiApefùcm.»'^ 
r, }Ar,aissa raù ïJjys- nà, vîé /iou r' ^Afioipà aou.>^ 
Xp^àç kirtôas n OTrceSi, koî titrr^ç rà KomApi, 
10 iqi, Srsa ènâr^ ni; rpsîç, KpoTaéreu m^yjKtxfu- 
s6yf,ia, oisù.sc^.-^ï;ks, KÔoiva tèv <f>oSSTCu, 

MîfTB rrà» nUrporpôx^Xoy, tw Tpi;*' ^ yi^ «à 6 «ifl;tt(E"— 
K à» TÇKU VicffiÇ jroKsfioç, /tJfT» rôc KovoracvrAv». 

15 'ETpâftJaj* ràv fioùpâf To-jnjZà, xaSeikkiKMi- 
ipTspyKn^ioai tw3 xâpiuB • ttÔQXS 'ç âovfi iSyaàm, 
K sùpi'sKBi Toùç 'Zapampmùç, î/xZ/uv àjr^hoSsay. 
— a ^kI/ju» t(kj TT^àTs asiç, jn;ooù» to k f/ ywirfirtf^r" 
iX' yvfoùKsç drpo^ouç, fiôvo» iyyaarpuMiyeuç. 

30 0/ fiaùpo/ aaç sîveu èwtd, x' hexç %ikôç fiau 2ixa* 





LE FE^ D'ANDRONIC. 

*1ES Sanazins font des mcursions, les Arabes font 
des incursions; ils en font une chez Andronic 
et lui ravissent sa belle, enceinte de neuf mois, 

^ sur le pdnt d'accoucher. Dans la prison elle donna 
naissance à un fils, dans les fers die Téleva. Sa mère le nour- 
rissait de miettes de pain et de lait; la femme de l'Émir 
le nourrissait de miettes de pain et de miel. Sa mère lui 
disait: «Mon fils, fils d'Andronic. ■ La femme de l'Émir lui 
disait: «Mon fils, fils de ton Émir. » 

A un an il sais t l'épée, à deux ans la lance, et, quand 
il marcha sur trois ans, on le tint pour patlikare. Il sort, il 
fait parler de lui; il ne redoute personne, ni Pierre Phocas 
oa Nic^phore, ni PétrotracWlos, qui fait trembler U terre et 
le moiid^ et, ai la guerre est juste, pas même Constantin. 
On ha aminé son cheval, il s'élance [sur son dos] et il 
chevauche; il lui donne un coup d'éper<m, et le vcûlà sur la 
montagne; il y trouve les Sarrazins qui luttaient à franchir 
l'equce. — «L'espace que vous franchissez, vous autres, des 
iêmmes même le franchissent^ non des femmes qui n'ont 
pas conçu, mais des femmes enceintes. Vos chevaux sont 
au nombre de neuf, et le mien fait dix; liez-moi, garrottez- 
moi avec une diafoe trois fois redouUée; cousez mes pau- 
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CYCLE DE DIGÉNIS AKRITAS. 

I 

ORSQUE je publiai, il y a trois am ^), Le Fils d'Androcdc, 
/écrivais au stget de cette curieuse cAausom, ks quelques 
lignes que voici: ^La pièce suivante aéti publiée, pour la 
première fois à Athènes, en 1859^ P^^ Spiridion Zamâéàos*), 
Ce savant dit qtiil a transcrit ce poème sur une copie, P unique 
peut-être, qui se trouve entre les mains de M. Brunet de 
Preste; mais ce dont il aurait bien dû nous prévenir, àest 
des interpolations, additions et cJiangements qtiil a introduits 
dans le texte primitif. Il est probable que, si ZanibiUos eut 
eu à sa disposition une copie différente de celle que M, Brunet 
de Preste lui avait communiquée, il ff aurait pas manqué 
de 710US en infonpter; son silence à ce sujet nous autorise 
donc à considérer comfne apocryphe tout ce qui fie figure 
pas dans le texte que nous publions aujourdhui, M. Zambékos 
a sans doute trouz'é dans P original la narratioti trop décousue 
et le dénomient trop brusque, et c'est ce qui Paura dèddi 
à refaire la pièce à sa façon. Le Fils d'Andronic ne fait 
pas partie du troisième volume de chants populaires grecs 
que Faiiriel se proposait de publier; nous ne savons pas non 
plus s'il a été extrait, comme U prétend Zambélios, d^un 
manuscrit de la Bibliothèque nationale de Paris; ce qui est 

X) Collection de Monuments pour servir à Tétnde de la langue Néo- 

hellénique. No. 12. 
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rm iesi fUê k Uxie de ce petii poënu fut dicté par Hase 
MX élèves qui suivaient son cours de grec vulgaire, et M. 
fruuet de Presle, qui récrivit alors, nous assure que le savant 
ettimuU avait négligé de dire dok U Pavait tiré. 

Le texte falsifié par ZambéUos a été réédité avec une 
ertion allemande par Budinger% et plus tard par mon 
mfemi ami M. le Dr, Wilhehn Wagner, professeur au 
\flumneum, à Hambourg^ *). 

A cette époque, fêtais très-éloigné de supposer que cet 
\uarome était un personnage historique. Bien que M. 
} 6iing e r ekt déjà publie Fessai que je viens de dter, le doute 
mthmait d* être permis ^ puisque, malgré ce qtf elles ont 
^ii^génieux et de vraisemblable, les conjectures du docte pro- 
fsseur de Zurich ne sauraient être admises, attendu qtf elles 
mi en contradictian flagrante avec ce que les chroniqueurs 
^pumtins nous racontent de P empereur Andronic Comnène. 

Mais une découverte récente vient d éclairer d*une vive 
mdère ces questions jusqu'alors si obscures^ à est celle d'un 
rédeux manuscrit enseveli, depuis des siècles, dans une 
ibSathèque de Trébizonde. Ce manuscrit contient une épopée 
f plus de trois mille vers politiques en langue grecque assez 
ure, oii sont racontées les pfurveiUeuses actions dun certain 
'i ASILE DiGÈKis Akritas, qui ovott pour père un ÉmircCÉdesse^ 
ommé AU, suivant la tradition, et pour mère tune des filles 
k stratarque Andronic Ducas. Cest V Andronic dont il est 
uestion dans notre chanson; le poète populaire qui en est 
auteur se trompe en le disant père d' Akritas, car il n'était 
V réalité que son aieul maternel, 

Digénis Akritas vivait au dixième siècle et était con- 



') MirriLGUECHiscHis VoLKSEPOS. Ein Versuch von Max Bûdinger. 
«r/nSr» Tenboer, 1866. In 8». 

*) MEDIEVAL CREEK TEXTS, being a collection of the earliest coroposi- 
91» in Tiilgar greek, prior to the year 1500; edited by Wilhelm Wagner, 
■t L LÊmdm; Asher, 1870, In 8». 
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temporain de Romain LécafièPie. Il nous est représenté par 
les chansons de Pile de Chypre^ du Pont et du reste de la 
Grèce, contfne doué d'une force surhumaine. Dans une bttie 
corps à corps, que nous décrit Pune des pièces publiées ci- 
après, il parvient même à terrasser et à vaincre Choron, 
le farouche génie de la Mort 

Mais si nous ne possédions pas le manuscrit de Trébisonde, 
il nous serait complètement impossible de soupçonner F existence 
historique de ce héros et de nous expliquer pour quelles 
raisons le cycle de poèmes dont ses hauts faits sont P objet 
fest conservé d'une façofi spéciale en Chypre, dans le Pont 
et dans la Cappadocc, La publication très -prochaine de 
P épopée en question donnera P explication pèrcmptoire de cette 
particularité, 

, QuHl me suffise pour aujourcPhtd éP extraire du second 
poème de Théodore Ptocltoprodromos deux passages im- 
portants que 7i'a relevés aucun de ceux qui ont publié des 
chansons populaires relatives à Akritas, Le mdftque absolu 
de données n'a pas pennis à Coray de comprendre ce qui 
pouvait se cacher sous ce mot 'AxptXTj;, qui, dénué de lettre 
initiale majuscule dans le manuscrit, a été pris par le savant 
Hellène pour un substantif commun. 

Voici ces passages; dans le premier nous retrouvons 
bien notre héros armé de sa terrible massue, ses braies 
flottantes rentrées dans ses chaussures, prêt à descendre cUxns 
Parène et à engager le combat, 

Ka/ rlç *Ajepîrrjç srepoç iieeî va 6péê^ rore, 
Ka) ràç iroleàç rov vâjxiryj^rj, va irr^psv ro fiaShtv rmt, 
tea) fjiîaov va tcaréSr^tcrj ev^c, ûç àyovpiTTi^Çf ** 
xat va Tovç iavvérpnl/ev rovç vakafAvauwç pJwuç! 

(B. Vers 180-183.) 

Le second passage suffirait, si nous ne le savions pas 
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par atUeurs, à nous donner une idée de ce que fut Digênis 
Akritas, puisque Ptochoprodromos, un maître dans Part de 
fieUter Us princes, ti hésite pas à bd comparer un empereur 
tel que Manuel Comnène. 

E/ \k voWasetç 9VfA6oukriv t£v ficvax^ ot irkt/ovc 
Ton;90S9t teai ^pàfi(09t frpoç as rov Ba9/X«a, 
wpbç 9I rôv ipiTrofilfÂyjTWf rov ah^êùç ^(ûor^pa, 

TW Tokf/AàpXOV TOV 9TSp^W, TOV VfOV TW 'AjCptTypf, 

Tov Mayoui/k rw Kopan^v, rw rr^ç irop^vpaç yévw. 

(Coray; "Arouera, page 311.) 

Après la publication du poème consacré à Digénis 
Akritas, je donnerai, en un volume séparé, le texte et la 
traduction française de toutes les chansons composées en 
fhmmeur de ce célèbre personnage. Ce sera faire connaître 
tuH des cités les plus intéressants et les plus pittoresques de 
t histoire Byzantine au dixième siècle. 
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temporain de Romain Licapine. Il nous est représenté par 
les chansons de nie de Chypre^ du Pont et du reste de la 
Grèce, comme doué d'une force surhumaine. Dans une bUte 
corps à corps, que nous décrit Pune des pièces publiées ci- 
après, il parvient même à terrasser et à vaincre Choron, 
le farouche génie de la Mort, 

Mais si nous ne possédions pas le manuscrit de Trébizonde, 
il nous serait complètement impossible de soupçonner r existence 
historique de ce héros et de nous expliquer pour quelles 
raisons le cycle de poèmes dont ses hauts faits sont P objet 
^est conservé cTune façon spéciale en Chypre, dans le Pont 
et dans la Cappadoce, La publication très -prochaine de 
V épopée en question donnera F explication péremptoire de cette 
particularité. 

, QtCil me suffise pour aujourd'hui cT extraire du second 
poème de Théodore Ptoclioprodromos deux passages im- 
portants que fia relevés aucun de ceux qui ont publié des 
chansons populaires relatives à Akritas. Le fPtânque absolu 
de données n'a pas permis à Coray de comprendre ce qui 
pouvait se cacher sous ce mot 'AxptxrjÇ, qui, dénué de lettre 
initiale majuscule dajis le manuscrit, a été pris par le savant 
Hellène pour un substantif commun. 

Voici ces passages; dans le premier nous retrouvons 
bien notre héros armé de sa terrible massue, ses braies 
flottantes rentrées dans ses chaussures, prêt à descendre dans 
Parène et à engager le combat. 

Ka/ rlç *AjepiTyjç srepoç i/cel va 6piê^ rore, 
/ea) ràç ird^iâç rov va/jLiryj^rjj va iryjptv to j^a^Hv rov, 
tca) fjiéaov va tcaréâr^tcev ev^ç, ûç àywpirayiÇy ^ 
Kcù và Tovç iavvérpnpev rovç frakafAvaJwç fuawç! 

(B. Vers 180-183.) 

Le second passage suffirait, si fwus ne le savions peu 
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par mUlemrs^ à mous donner une idée de ce qne fui IXgèmis 
Akritas, puisque Piockoprodromos, un maître dans Fart de 
fi€Uter Us princes t ffkésiie pas à bd comparer un empereur 
tel que Manuel Comnène. 

ràv Tokj/Jiàpxov rôv anp^Wy rw >?» rà 'Arornp», 

(Coray; 'Arourro. page 311.) 

Après la publication du poème consacré à Digémis 
Akritas^ je donnerai, en un volume séparé, le texte et la 
traduction française de toutes les chansons composées en 
tkemneur de ce célèbre personnage. Ce sera faire connaitre 
tuH des cités les plus intéressants et les plus pittoresques de 
r histoire Byzantine au dixième siècle. 



(^ 
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25 Xdps, KOÎ àv viK& é iyA, 1^ %od^/Jiai ri» idkiim.^ 

K i6ya KOi rép, vi KàkTj jua^ yrà ÏJtyw ot ystrAfOL^ 
30 a'Eyaç éà ncdp ri» fJuSuho wu xai rrpf 9raXXi;icaptfn^* 



90. 

eÀNATOS THS rYNAIKÔS TOT AIFENH. 

'Pyxomaxeî 6 ^ysvijç çro çihpb Kpsôôàn^ 

Toy rptyvp/^ow oi iccTpoi /lè rà x^pT/cè çrb x^f^* 

Ijr^KOVSt TO KSif^dcktJ TGV KCd Kpd^ei TT/J KoXl^ TOU. 

(cKaôou Kovrd /ÀOV9 \vyspyj * Kdùon ico'/ri fJM^ KÔpr;. 
5 çTov KÔajULov TGÙTGv tCpr^^oL xpovG'JC Tpichva rpia, 
Koci ripa ij^A' ô dyyeXoç vd Trdpjj *rip if^^OC^ AWi/,» 



Yji^yyei rd x^p/a ttjç rd Zvb^ X^^* if^iXid t^ç lioUf 
Koù jjLéaa çtoûç àyKokouç rov 0(l>iKTd c^iicrd rijv çnHyst. 
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â je me coiidie pour domiD; tu deviens iiiod ofciller. V 
donc; Charon, viens que nous luttions dans hure de fanaixe. 
Si je suis vaincu» Charony tu prendras mon âme; mais^ si 
|e suis vainqueur, Qiaron, je jouirai de la vie. » D lutta, il 
lutta, et Qiaron ne fut pas vaincu. 

«^^ens, ma beUe, et dresse-moi mon lit mortuaire; 
pour couvertures mets des fleurs, mets-y des oreillers par- 
ûmes de musc, et sors, ô ma beUe, et observe œ que 
disent les voisins. » — « L'un prendra ton courte et ta 
bravoure, et un vieillard, un vieux décrépit, dit qu*il p fe ndr <t 
ta belle.» {TrrâisimdeJ) 



XC. 

MORT DE LA FEMME DE DIGÉNIS. 



Sur son lit de fer Digénis est à Tagonie; les 
l'entourent, leurs livres à la main. Il lève la tète et appelle 
as belle. «Assieds-toi près de moi, jeime fille; assieds-toi 
près de moi, jouvencelle; j'ai vécu en ce monde trente-trois 
ans, et maintenant l'ange [de la Mort] est venu pour prendre 

mon âme » E presse les deux mains [de sa femme , 

lui donne mille baisers et l'étouffé dans un étroit embrasse- 
ment') 

>) Suivant U tnulition, Digénis Akritas près de monrir attira vers 
htt sa femme, comme pour loi dire on dernier adien, et l'étoofla entre 
ses bras, afin qn^eOe ne tombât point >'ivante anx mains de ses ennemis. — 
ce les ProUgomhtts du drame 0/ ^lujaùiç de Triantaphyllidis, page 49. 



<^ 
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91. 

TOÎ XPÏ2T0Î TA nXeH. 

!j|iTa çrà 'Ispoo&M/na xai çnO Xpurod ri» nUe, 
|/c«/ KÔésxeu il ^bnram. /jwià xai ^umrx? ""!(• 
flnîv 9rpMswx7 t^Ç ïwaw yid ri lixanjv^ n^ 
sl^Koû Spovraïç, Ke(iTeipeexcùç,KaiauyjpiaaçfuyiOiai(, 
5 aKÙâsi va ââ çî^ ffdpra r^ç, nrf "Bà t^ yumnà njif, 
(S>j)r« rdv oiîpo»d fc/arô, «orf t (iaipo dôupiiwjuiw, 
rà ^yecpàia Ta Xa/tffpà çrà eUfta Sovnjfthn. 
BktTm Ta Viâmnj k TJftxpwTea icXaM/tivo ksù !>ap;<^ 
K èââiTa» Kai çrà x^P' "^^ /Juan^Xi eûfutTutiÈm, 
lo K ètSàoTov KJi àttà T àXko rau /ioùùjà r^ç Ks^oikijç ra. 
« Vidano; fiov, Kokà Vidavr, /lav, ko! miv» è ZôoKokàç aif ; » 
«A^ ÏX" <n'^f^ "« oàç îTù, x^^V vd 9àç 'ftiXijw, 
oSr -i] KafZià fit/ Ta ôaaro^ va aài t i/n^jnjau.» 
« ÏUç fi/su TO, ridwr/, irèç fis to, vd fijj "kiyt^fs^au. ■ 
1 5 ([ BX^tre xe/w ré 6wvà, m^itcu ipjjXà koû itkya, 
. TTOiJxe' Tipi ffpâsfio? Kop^^i "7 yspeanà treariipa} 
èKsi Tov ^0-Jv aï 'Etfpoi è^àyKuaa. os/<A«o, 
ffrfw Kkk^rr, TÔv htià^avs Kcd oà ipovid ràv aCptiou».» 
'0.Ç T d/covasv ij ^OTTOiva, insss k iXiyâêT}' 
10 arapai vsp6 ttjv jrsptxov», rd rfud Kcaid t6 fJtàeffi, 
risaspa tô pc^àaraftfiuff Bao vd aws^ipji. 
Koi fiuShç éauvé^spt, aM» rà> ÏAyo Xéjw- 




xa. 

LA PASSION DU CHRIST. 

ïlA-B.\s à Jâusalem, au tcNUbeau du Christ, notre 
iDame est assise, seule et solitaire; elle récite une 
I prière pour son fils unique. Mais vt»â qu'elle 
Jentcnd des coups de tonnerre, du fiacas, un 
aod tunulte; elle se penche à sa porte pour voir, pour 
ir le voisinage. Elle voit le del sombre, le soleil ob- 
Lirct, la hme, la txillante lune, teinte de sang. EUe voit 
nir Jean, pleurant et se lamentant; il port^ dans une 
lin un mouchoir ensanglanté, et dans l'autre des cheveux 
sa tète. 
■Jean, mon bon Jean, où est ton maître?- 
«Je n'ai pas de bouche pour vous parler, pas de 
/res pour vous le dire, et mon cœur n'a pas le courage 
; vous le révéler.* 

• Dis-le moi, Jean, dis-le moi, afin que je ne tombe 
ts en défaillance.» 

■ Voyex-vous cette montagne, cette grande et haute 
ootagn^ qui a une dme verdoyante et une bannière 
nrée? Cest là que les Juifs lui ont lié les mains derrière 
dos; comme un voleur ils l'ont saisi, comme un meurtrier 
; le trabient- 

Quaod notre Dame entendit cela, elle tomba et s'éva- 
Miit On l'aiTose avec une cruche d'eau, avec trois flacons 
i musc et quatre d'eau de roses, jusqu'à ce qu'elle rerônne 
die. Et à peine eut-elle repris ses sent qu'elle prononça 
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25 yd wajuLs va ràu eCpovjuSj va ^â vd rèv HoD/âs^ 
^piXoO ToD SolKow rd xapif^id xat juoO ràv êocyaréowv.^ 
Tlalpvows rà orpari arpœrtj r* àpjià rd Movojrdrij 
KoU rà orpari r^ç ijffyocXs sic rou x^xhaA ri/v Tréprou 
aTid TTsç Movy iréç jutovj àra/yyoofs^ hra V ayrd «rô 

30 a'E($po/ fju^ frapayysiXuvs Kop^id yid vd tAç xcam^ 
èKSivos luSma» Técaspa, fid '70& ro^ Kàam vbnty 
rd Bi^ çrd Bud tom yàvaro^ rd ^và çrd ^v6 rw yjtpta^ 
rà TtéfmrOj rà ^pjjjOLKspà^ elç rriv Kccpbid rw m^ocum 
'H Jlavayid roù shreve xat ràv èêcarapdmij' 

35 d'AvTSj fmpè àrelyyoofs^ msir àyfihd ^yp kA^jç^ 
oSt8 ^ TpocyyjklTca cou vroKàfuao pLri ffàXjjj 
rd CTTiTi Gov TTorà ipcùjuùj TTori vd fiip xoprdajiÇm» 

HcJpvows rà GTpaTt arparij r ipjo rà UJOvoTràrij 
Koù Ta arparl r^ç -yjffyaXs /ââg^ çroG XiiOTif rijv iriprcu 

40 ^Hrav j wôpraiç a(f>akiCTaîç Kcci rd icksibid ma^fubn^ 
KOÙ rd wapaôvpdfaa rov 0(l>iKTd juLocvrdXoùjÂiva* 
il Tréprouçy ô)ç r^ç sfhccvs, àvot^ocv fjuovocxpuç rouç. 
cc'Eépo/, KoofSTs ipijytKà^ KavsTs iXsTjMoaùvii^ 
Kaî KarouôdasTé fÂoy rov ma ttjv mhe^ocùnj.» 

45 'AXkoç TTjv (fyrstj kjj rfXXo^ rij ypslj Kg dX}^ rip 

è^SKévrav. 
'kwr/Koy&Tou 6 yviOJÛKOç ttjç ait ro araupd émiSrav 
(i'h.vTs^ fJLàwa fjuo\j^ çro Kotkà * àbrre^ fxàwa jutov^ hidSou^ 
KoU rà juLsyàXo laffëaro Kdôou KJi à'JtàvTsyé ms* 
ad XsiTOvpyoQv i èKK\rfitoùç^ koU \pàXkQ\jv k oi nasrahÊÇ^ 

50 r&rs Koi aùj /um^voûXâ mou^ Ex^ X^l^ç MsyàXouç.i^ 
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ces paroles : « Que Marthe et Marie viennent, viennent aussi 
sainte Elisabeth, la sœur de Lazare et la mère de saint 
Jean, afin que nous allions voir mon fils, avant qu'on ne 
lui enfonce les dous, avant qu'on ne me le mette à mort » 
Elles vont tout le long du chemin, elles prennent le beau 
sentier, et la route les conduisit à la porte du Forgeron. 
«Di8>moi donc^ forgeron, dis-moi que fais-tu là.» 
«Les Juifs m*ont commandé de leur faire des dous 
ils m*ont dit d'en faire quatre, mais je leur en fais cinq: 
deux pour ses deux genoux, les deux autres pour ses deux 
mains^ et le dnquiâne^ l'empoisonné, pour le milieu de son 



Notre Dame le maudit et lui dit: «Fi donc, vilain 
forgeron, puisses-tu ne jamais faire de cendres, n'avoir ja- 
mais de chemise à ton dos, jamais de pain à la maison, 
et a*£tre jaoïab rassasié! » 

Elles vont tout le long du chemin, elles prennent le 
beau sentier, et la route les conduisit à la porte du Brigand. 

Les portes étaient doses, les defs enlevées, et le 
fenêtres solidement verrouillées. 

Quand les portes les aperçurent, elles s'ouvrirent toutes 



«Juifs^ zytz fitié, faites miséricorde, et descendez-le 
moi avec adresse.» 

L'un la conspua l'autre la couvre d'ordures, et un 
troisième la repousse violemment Mais, de la croix où il 
était, son fils lui dit: «Va en paix, ma mère; ma mère, 
retire-toi; et le Samedi saint assieds-toi et attends-moi. 
Lorsque dans les ^lises on officiera, et quand les prêtres 
psalmodieront, alors, ma petite mère, sois au comble de 
la joie.» 
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92. 

^0 nPOESTÔS KAI 'H XHPA. 

<l>vX(xl^ov va fJLij yeXûccfôiç tcoci KOToaSjiç çtoùç K&imot/ç* 
oi Kàimoi 6p6%ia ysiAjuuaoa^ koU rà âowà Ïjs6bfTouç.ii 

K' èicsîwç rà wapàKoi^e^ çroùç Kà/u,mvç koù xariSt!^ 
S KcU Kuvriyoî ràv mâaoofs koù çrà kkou&i rà» 6à»aa* 
ipùùjuU ToO oÂot/y, àèv rà rp^j vepà xat hèv ro Trhfsr 
Kdn Kparsi çrà wfia rov^ à^pflwr/vo ics^ah^ 
il>opalç (f^ipcuç rà pAroBj ^^opouç ^opotiç roù Xisi* 
«c KsifxiXi /ii\ ri koucô ^Ka/isç ttoO ai ras/mfy rd Ôpna; 

10 va /Uiijv èffapvZùyiaaeÇj vd fiirp àucpiSoTroùksiç^i^ 
a yiriùè èffapvsvyioaoCj /xrjhè àucpiSomiiksiou 
répoyraç yjjuovv çrà x^p^^ ^^' Trpoearàç çraîç xépouç 
Toùç àpxovraç vrpsTro/xowa koù toùç Tnraixoùç h/TTo/iou»^ 
fxà /juà X7pa /xè rpid Trouhà, /uC Sva KojuLfJLan àiiffrÙJ^ 

15 6ocpù Yjpét rrjy ïppt^a Kaî ôè va rà Trovkijaji. 

Sraypd ffdvei rà x^p/a ttjç, çr àjuLTréh ttjç irayoum* 
a'AjuLTréXi fus 7rXaTv<l>vXko koù KOvroKkabs/ikvo^ 
6apù xpéi m5 (ii^ocvsj Kai êéXa rô TTouhj^ùù.:» 
aMij juiè TTOvXàÇy KvpoOXd fJUi^ koù fiYj jjè Tro^OLpsùjx* 

20 6aks Kkaoovxovç yépovrocçj aKoufyndôe; TTotXXriKàpiœ, 
ffdXs Kopdaioc dnàpûevoc vd jjà ffXocaroXoyijaouv 
(f>ôid(76 ffayévia ^œôsKOc koù Trocrrjrrjpta Trévrs^ 
Kai fjLè Tov raiTTOvpirrj fis rà ypéi oou ro d/oMiu» 
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XOL 
LE PRIMAT ET LA VEUVE. 

« Aigle» toi qui percfaes sur les hauteurs et r^fardes sur la 
tent^ prends gaide qu'on ne se rie de toi et ne descends 
pas dans les {daines; les {daines sont remplies de lacets, et 
les innnta^;nes de jeunes gens.» Et l'aigle n'en tint pas 
compte^ il descendit dans la plaine, et des chasseurs le 
prirent et le mirent en cage. Us lui donnent du pain, il 
ne le mange pas; de l'eau et il ne la boit pas. Mais il 
tient quelque chose entre ses serres, c'est une tête humaine; 
parfcb il l'interne et parfois il lui dit: «Tête, quel mal 
as-tu Eût pour être becquetée par les oiseaux? N'avais-tu 
point de Êuisses balances et ne vendais-tu pas trop cher? » — 
«Je n'avais pas de fausses balances et je ne vendais point 
trop cher. J'étais un vieillard dans les villages, et un primat 
dans les villes. Je respectais les grands et j'avais [iitié dcn 
pauvres; mais à une veuve, qui avait trois enfants et un 
petit coin de vigne, j'imposai une lourde dette et clic fut 
contrainte de vendre sa vigne. Elle croise ses main» et «e 
rend à sa vigne: «Bla vigne aux larges feuilles, ma vi^jnr 
taillée de court, on m'a imposé une lourde rcdevanu: H il 
me iaut te vendre.» — «Ne me vends pas, ma petite maitfttMMr, 
ne me mets pas en vente. Mets des vieillards (K/ur riM; 
tailler, des jeunes gens pour me bêcher, et des jeune* ffllr* 
vierges pour m'âx>urgeonner; prépare douze yurren et cifM| 
pressoirs^ et avec mon vin je payerai ta dette. • 
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93- 

lïTQxoi KAi nAorsioi 

'AndvE (l>lkouç (l>iXsvaj ^lh>\jç /c' èfimorsfiiinnjç^ 

T^ ïlavayid kcU rà Xp/^d, roùç hoS6$K àmoT^koiuç, 

Kaî TOÙ^èTTspiKoKaya^ roùç t^ikrjya rà x^P^j 

y là wz juLoù ^oojouv rà /cXsihd, kXstZid roO vrapahslaovy 

S V àvoi^Cû ràv TrapdSisimj va "Bco roùç TTsêa/ijuévouç. 
Téspffid juLspid slv oi dpx^vTsç çrijv Ttma çrà Karpd>i^ 
K iSàusTOiyocif çrd x^P^^ '^^Ç aatucoUkia ÔGuXkupiha. 
^%id jJLspid il (l>TCùxokoyid çràv ifXiOj çràsf çrpoai^yjo, 
K èGdarayœj çrd x^?^^ '^^Ç Xa/jfirdU^ç àya/ijuthcuç* 

lo — Qv/JLa^ai Stocv ttoùXosç t àksDpi fd rà x^/^ 
Kaî Ta Kpaai jjà rà vspè^ rd ypocioc fià ràv t6ko; 
'Ehôô (pXccpid ùèv 'Trdpxowsy ypoua Siv caysi^ovraUj 
jJLovs XiSdvi Kaî KTjpi Kaî Kaôapij ipvxoOXa. 




y^^^Jt-^ts^ 
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xcm. 

PAUVRES ET RICHES. 

Ce soir je traitais des amis, des amis et des gens dévoués, 
la ^^erge et le Christ et les douze apôtres; et je leur 
baisais la main et je les priais de me donner les clefs, les 
clefs du paradis, pour ouvrir le paradis et voir les trépassés. 
A gauche sont les riches dans une chaudière de poix et ils 
portent entre leurs mains des bourses fermées. A droite 
sont les pauvres au soleil, en plein soleil; et ils portent 
entre leurs mains des lampes allumées. — Te rappelles-tu 
quand tu vendais de la farine mêlée de terre et du vin 
mêlé d'eau, et que tu prêtais des piastres à un taux usu- 
raire? Id les florins n'existent pas, les piastres ne s'em- 
pruntent pas, mais il n'y a ici que de l'encens, de la cire 
et des âmes pures. 
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94- 

|ÏNTK, ffp' œTrpîXij oposepè, Koi /làr, fié Xoi/Xoûûia, 
|5Xo rà» KÔi/io yé/itaeç XwXoûS/a «rai' KohiSiia, 
Le' iftà /£ êSapinfxipTCMgç njn w/wp^ç ytaaïkx' 
- ïrf TTjv tfiiX-^w VTpéTro/iOi, va Tf,ç rà 'ira n^^fuu, 
) va T^ Tiàai çrà xpvsiKo vd ttjv yreptxfivaiâsu. 
— 0df, "xpvjtKé fiov, xpiJiW TT^, êikaç /iaKâpt/mci nçt, 
va KàfiM 'yKÔXifii Koi araupà, sraupà Km ^beqcrvK^^ 
rà oaxn/X/ôi vd (ftopù, rè yieéXifn va Garroùva, 
Kai To aravpi sàv xpwnav&f, vd kûvu t6 ara-MÔ fui. 

95- 
'H lUnAPOVNA '). 
'Aaaii KàfÂiuà àèv Woùs ^cuîrôv/ ijà oc^r/rast, 
il Wceiïa'^Qùva. tSGcù^s va tt^ çrd AiiaptTsa. 
Nà àpxiy^sce vd coù Vi rô irpàTÔ mu viaâvt, 
T àyyùjKÔ sou to Koofzi ^uypâtpo; oàv tô ipSiâvsi, 
5 Sjtoio^ va 'ofi TÔ /ÂTTÔÏ oov, àç ^' K-xi iTiKpafi/jtsva;, 
/jLà TÔ cravii kôvsi Ka^oià, Ksi x'^îp^' ô Kctl^jahio;. 
Srd fiêruTTÔ aov 'ïïspTrareî fud cvfiTTS^a XloQja, 

') El— xâ-iif/ !invafi.ai6ûiav Uas-ap«Oiiav, fri; chéri (1841) 





XCIV. 
I donc, frais avril; fî donQ mai fleuri, vous avez 
|reinplî le monde entier de fleurs et d'cnsesax, 
|et à nuH vous m'avez Eût le dés^réable cadeau 
^ild'une jolie femme; pour l'embrasser je suis tout 
confus, maïs je me garde l»en de le lui dire. Je la conduirai 
chez rwfivre pour la revêtir d'or. — Orfèvre, veux-tu me la 
dOTer, veux-tu me la couvrir d'or, pour que j'en tasse un 
reliquaire, une croix et une bague; une bague pour la mettre, 
un reliquaire pour le porter, et une croix pour me âgner 
comme un chrétien? {Morée.) 

xcv. 

LA PAPAROUNA •)• 
Nulle autre ne portait une fustanelle dentelée, mais 
la Paparouna s'en parait pour aller au château de 
Litharitsa. Je commence à dire la première de tes qualités; 
tu as le corps d'un ange, un peintre n'en peindrait pas un 
pareiL Quelqu'un est-il dans la tristesse, il lui suflît de 
contempler ta taille élancée, et, malgré lui, il reprend courage 
et redevient gai, l'infortuné. Sur ton front brille le groupe 

I) Ces Tcn ont é\.é compoijs 1 U louiuige tie la Paparouna, qui 
nwpuse UfoBrd'hui en beauté (1841) lootes le* fcmmei de Juûna. 
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à^à/Asoa çrà cr^ta wu imôaç imà rd hjiJkaSbia^ 
rà ^£h cou r^oofrà^vKKo^ koî rd ffi^à aw sçpîifa' 
lo ôaaùjKà rà fiAria 0OV9 ôasîhKà Kurrdl^eiÇj 
Swz rà KdfJLVBiç àxoLjJvoL ttoù Zèy juloù fcovffsyrsd^ic. 



96. 

'ÂNXeEMA ri; fJÂwa /juqv kuî yr,ç vd fJLrjy rr, ^yj, 
TTov fjL Socp/cs Tov TTiCTiKoO ^5 TTspffarà ÇTOuç pdxMç* 
rpslç /ULpsç tcdvsi çrà ffowà kou réaaspsç çràv KOfuro^ 
Kji èyé Koi/JuovjJMi fuoDfoqfyi adv TréposKOc çrij fffrépT;^ 
5 Kai rà Trovpyo OTjKÔyojuuxi cdy jx^Xo /uuxpajxjULé^. 
BpiaKùd ràv K6p(f>o juC àvor^Tà^ t àxsih ^iïjr^fiho^ 
Kai TT] y(p\J(5yi acov ttjv Trohd 'ifnjX àifaaKov/dmùjiii/T!^ 
Kjl àv Tjv àrro rà i^iXo jjjoiJj xapd/jj yd rè yé^j 
tcfi àv rpi àm roy dvrpa jtzov^ x^^-^^ ''^d rè yt/rj 



97- 

AnOKATÛ UTT TO OSVÔ'ji 

KdSsrai ixia Xvyspi^^ 
K ÏTrXeye xp^^o yatrdvi^ 
oxosKcc Xoyixv ro Kœ/su 
5 \\ép<x^3 TGV pyjyà 5 y/oç, 
KGc/ TOV ^aaiïjà yocjjuTTpo;. 
i(X\Xéys TO Kai Kpoactaivs ro^ 
osKOKTœ Xoyiàv Kavs to^ 
KJj à}J,ov/ov yd july; to occ^;, 
lo a:* vTTspoc yd jusrayoioùqiiÇy 
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Itunmeux des Pléiades; au milieu de ta poitrine s'épanouis- 
sent les fleurs de mai; ton nombril est .une rose et tes seins 
sont des lys. Tu as des yeux de princesse et un regard 
de reine; tu n*as qu'un défaut, c'est de ne vouloir pas me 
parler. [Épire.) 



XCVI. 

MauDFTE soit ma mère et puisse la terre ne pas consumer 
son cadavre! Elle m'a donné pour mari un pâtre qui erre 
sur les dmes escarpées; il passe trois mois sur la montagne 
et quatre dans la plaine, et moi je dors toute seule comme 
une perdrix dans la bruyère, et le matin je me lève conmie 
une pomme flétrie; je trouve mon corsage ouvert, mes lèvres 
baisées et mon tablier d'or haut retroussé. Si c'est du fait 
de mon ami maudit soit-il, si c'est du fait de mon époux 
grand bien lui fasse! {Cos.) 



xcvn. 

Sous un arbre était assise une fillette, elle tressait une 
ganse d'or, elle la faisait de dix-huit façons. Passa le fils 
du roi, le gendre du sultan. — «Tresse-la, met$-y des 
franges, fais-la de dix-huit manières; et, pour ne pas t'en 
repentir ensuite, ne la donne pas à d'autre qu'à moi, qui 
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Kcd çrd yvpi^juux haêc6aiouï> 
15 (nààv TTOvXiérou aura fià ypàasa 
jti étcarà koî jutà hioacoaia* 
jULot TTovhérou fd ^/X/, 
fÂÀ HsveriKà (l>kovpLy> 

98. 

'H BAAXOYAA. 

Baaxoyaa v6ppo66Xas àTro *ifnjXij (mxxoOXoCj 

liupvow rd TTobia ttjç ipooid koù rd /âoXXéA ttjç jâôskq^ 
avpvow rd itMovfiâKia ttjç tov juuhj Td Xoukov^Oj 
S ^ dyovpoç TY^v àTrdvTTjcs^ aré/cei Kai tt/ pccTosi* 
aBXœx^ovXocy TTovùsv Ipxsoou^ Kai Troués KaTou6aimçp 
iCkiro Tïjv fjiàwa fx ïpxofiou^ çrd itp66aT(t itrffcdid.'i 
<s.B\ccfoykd fx^ àvTravopsvsaaijTaoTrdvri di/bpocêdTrdpsiçp 
c(Aw/sa, dyovpSy ^vvs(;ai 5,r/ aoO Vw va fcdjiAjjç; 
10 vd (fyridanç t àXœvaKi aov çrij fiéfsr] toO TrsXdyov^ 
Kji oùV âyppo vd /Mrj ^pay^^ /utyjbè OTTsipi a/rop/; 
vd 06/j(,aTid(jjiç Kai t aùyd /m ëya kXwî fJLBToî^jn 



99. 

«rEûPFH Acoy, TToidv (m àycmsîç 
KJj ôXrjjuispy^ç rr^v Tpayovèslç'yï) 
(iTijV IlcxvXoTroOXa Tij imii/yroOj 
otùrij jnoO ar^Kùsas to voÙj 
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suis pauvre, pauvre et orphelin, et je te ferai présent de 
mille piastres, et de deux cents à mon retour.» — «Cela 
ne se vend pas pour des piastres, ni pour cent ni pour deux 
cents, mais cela se vend pour un baiser, pour des florins 
de Venise.» 



xcvra. 

LA BERGÈRE. 

Du haut d'un roc escarpé descend une bergère, elle tient 
une quenouille bien remplie et un fuseau bien garni; elle 
porte à SCS pieds la rosée, dans ses cheveux le musc, et 
sur ses petits brodequins les fleurs de mai, et un jeune 
homme la rencontre, il s'arrête et lui demande : « Bergère, 
d'où viens-tu, et d*où descends-tu?» — «Je viens de chez 
ma mère et je vais à mes brebis.» — «Bergère, si tu te 
maries, prendras-tu un pâtre pour époux ?» « Peux-tu, 
jeune homme, peux-tu faire ce que je te vais dire? Peux 
tu au milieu de la mer établir une aire, de telle façon que 
pas un fétu, pas un grain de blé ne soit mouillé? Peux- tu 

lier des œufs ensemble avec un fil de soie? » 

[ TAcssa/ic) 



XCDC. 

« OlER Georges, quelle est celle que tu aimes, celle que tu 
chantes tout le jour? » — « C'est ma petite Pauline, ma pou- 
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^ 5 ^roî^ff/ rà poG^ca râ jJutKhà 

'jrksfÂfJiiiKi juii rd i^wroviùjd* 
iroUyet rij fiiorj rij Xicanj 

m)vxsi rà juLàna ad» Ska^ùç^ 
lo rd (l>pvbia ad hsiitpoyochouç.» 



c(Aa4>nh Acoy, rà xp^^^^po TToiaai çrij yetrovid fjm^ 
àç juTTÔpsacc vd aifàjva^ m a^ ï(f>6pa Kovrd mjw 
Tcipoj odf^vyj jiÂOVj Kkalè ttji/ r^ /cocxopps^Kid mov^ 
ripf KocKOp^i^Kia juiov ntfxSrffxàa ripf Kupd mou.}» 
S 'H Ba^îoy rjTocu dXakrjj r àyovpt awrvjupdv^^* 
(('Ejéyav ij Kvpdraoc aov çt^ç arpdrouç KarouGodyBLn 
St^^ (STparaiç iiKaTéSr^KB^ aréKsi kjj àvspurà rca;' 
aY/rpiTouç fjw jJLOcpfJLapÔKTtaratÇj yijibfjjof. icoicKiytajjho^ 
oèv T/pôSj Zèv ijTrépaas Kopjml /cvTrapiaaévto} 
10 arpdraiç julov /xapfxapoKTiaTaiç^ yevîç îk/jâç accKdfCij 
oèv >ip6sy oèy r^Trépotcs r dfmpo yuoM yicua^fudja^"^ 
K' a arparaiç rjrav dXaXaiç^ r dyovpi awTXJXodvow 
c('E(7évav il KvpaTaoc aov çrov itora/xo oiaSoLmLn 

Y/rO*J TTOTOLfJLO*/ SOldGr^KS^ (JTéKSi KJI àvspfjiTà TO' 

15 fCQ, TTorajJLè TpiTtépaTs^ (f>iXvKi KtavocKiàç ffoy, 

TTjiç K rjpùs ij Kupdraa julov m Tnjj Voi) rà vspo wy;» 
'0 TTOTaiJLoç à dXaXoç t àyovpi awrvypuver 
(('Eaivov ij KvpdTaa aov çrà 7rspi6oh fÂ7t(xhst.iù 
Y/ro TTspiSfO^jy ïjuLTnjKs, aréfcsi k^ àvBpwrà ro* 

20 (c^û TrepiGoh ^oucovaràj jjà rd yp^^d Zaiipd aov^ 
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lette, c'est elle qui m'a fait perdre l'esprit; ses cheveux 
sont blonds, nattés, ornés de houppes, sa fine taille est 
ceinte d'un cachemire; elle a des yeux conmie des olives, 
et des sourcils comme ceux des chats sauvages. » 



C. 

«Laurier, arbre d'or de mon voisinage, que ne puis-je te 
pencher et fapporter près de moi. Maintenant, laurier, 
verse des larmes sur le triste sort d'un infortuné qui a 
perdu sa maîtresse. » Le laurier était muet, il dit au jeune 
homme: «Ta maîtresse est descendue dans les rues. » Dans 
les rues il descendit, il s'arrête et les interroge: «Rues 
pavées de marbre, terre rougie, n'est-il pas venu, n'est-il 
point passé un corps élancé conmie un cyprès? Rues 
pavées de marbre, ruelles nouvellement construites, n'est-il 
point passé, n'est-il pas venu, mon blanc c)T)rès?» Les 
rues étaient muettes, elles disent au jeune honmie: «Ta 
maîtresse est allée vers le fleuve.» Vers le fleuve il alla, 
il s'arrête et l'interrc^e: «0 fleuve, fleuve où l'on peut 
passer en trois endroits, dis- moi, ma maîtresse n'est -elle 
pas venue t>oire de ton eau?» Le fleuve muet dit au jeune 
homme: «Ta maîtresse est entrée dans le verger.» Dans 
le verger il entra; il s'arrête et l'interroge: «ô vei^r 
fameux, verger aux arbres d'or, dis-moi, ma maîtresse n'est- 
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TT^ç K T/pàsv il Kvpdraa juov va ^ V rd 'Trœpsicd oir; » 
Tô TTspiGok/ T dkaXo r àyoùpi m/imjxcxhu* 
(c'Ejiv^v il Kupdraa aov çrij Xsfjuovtd Ziaffouvei.:» 
St^ Xs/ioifidv èhdffrjKej aréKss fcji àvepwrât ttjv* 

2 5 . (iO, XB/JUOVld fJJOV (JHiWTWrilj fÂÀ TOÙÇ XP V^^ (^^ kkÙfWÇj 

TTJliç K rjpùsy il Kupdraa jm)v kjj ïx^ ^ ocùtoùç raç 9rrfy«ç;» 
'H Xs/iouid il dXakrj t dyoOps awnjxodtfsi* 
iCYsévav il Kupdraa aou çTipf vspca^TOidv ^i(z6ahst.% 
Yffrp^ vspavT^idv èhdffijKSj oréKsi iqj dvspwr^ tt^* 

30 ((Q. vspavTOid Acov ^uvTuyri]^ /uè rd yj^Mcd oox) r dWy, 
TT^^ K r/pûsv il Kvpdraa fio\) iqi f/j» iqj aùrd rd Trdêri; » 
'H vepoci^aid ii dXaXij r dyovpt cwmj%ouvu* 
(('E^évay il tcupdracc aov çrd cnhia ttjç haScumjH 
Srcè OTrinoc rrjç èhdffyjKSj oréKss /cjj duepcor^ ra* 

35 ((l/Trina yupvfsà^ mina àpyvpd^ oTrina juLaXajj^iœrhio^ 
TT^ç K yjpôsv il Kvpdroa julov^ ttoù vd actç "hoô Kafifâhouii 
Yiji aTrrjXoyjùri Ta KXsihi k sÎTrsvs r à'joixrdpr 
cc'Effévav il /cvpaTGCc aov sic ro Xovrpo iia6ouîfei.Ji 
Klç TQv Xovrpdorjv oiâGrjKSy aréfcsi fqj œ^spwri rw 

40 ce Aoyrpaoîy /jlov, rd judnoc julov^ Xovrpdor; juLoVy ro <f>ôt; pm^ 
TTfiç K yjpôsy il KvpdrGcc juov vd Xovsùji çrà Xovrpo GOiip 
((HoXXalç Kvpdleç ijpOa'Sij TToXXaîç dpxo'/rrmoiXou;^ 
K èoévav il Kupdraoc aov /iso y/pôsj jULeà^ è(f>dyy;.ii 
XiXia i^Xovpid Toù juLérpyjas koù Kdjjvsi rd x^cXô^i, 

45 /JLOi/o 1/ àm^ji To Xovrpàj juiéoa vd rovs âdXji. 

^oHàeKcc T/p/ èXovC,ave kccî ZsKOCTpsîç ttjv TrXsKoc^. 
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elle pas venue manger de tes fruits? » Le verger muet dit 
au jeune homme : « Ta maîtresse est allée au citronnier. » Il 
alla au citronnier; il s'arrête et l'interroge: «Ô mon citron- 
nier touffu 9 citronnier aux rameaux d'or, dis-moi, ma mai- 
tresse n'est-elle point venue que je souffre si cruellement? » 
Le citronnier muet dit au jeune honune: « Ta maîtresse est 
allée à l'oranger.» Il alla à l'oranger, il s'arrête et l'inter- 
roge : « Oranger touffu, oranger aux fleurs d'or, dis-moi, ma 
maîtresse n'est-elle point venue que je suis dans la peine?» 
L'oranger muet dit au jeime homme: «Ta maîtresse est 
allée dans les maisons. » Dans les maisons il alla, il s'arrête 
et les interroge: «Maisons d'or, maisons d'argent, maisons 
d'or, dites-moi, ma maîtresse n'est-elle pas venue, et puissé- 
je vous voir brûlées! » Et la clef répondit et la serrure dit: 
«Ta maîtresse est allée au bain. » Il alla trouver le baigneur, 
il s'arrête et l'interroge: «Baigneur, lumière de mes yeux, 
dis-moi, baigneur, ma maîtresse n'est-elle pas venue se 
baigner dans ton bain?» — «Beaucoup de dames sont venues 
et beaucoup de demoiselles, ' mais ta maîtresse n'est point 
venue, elle n'a pas paru. » 

n lui compte mille florins et Ten fait le légitime pos- 
sesseur, et cela seulement pour ouvrir le bain et l'y laisser 
entrer Douze la baignaient et treize lui nattaient 
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lOI. 

TÔ (DIAI. 

'EBrHK' ^ jikÔTToc il (l>pdyKiKyi, TovpKiKyj yaXkiùoriKr^* 
K èTCiaaoof Sva veà icakà^ k Svol mkà orpaninj^ 
Màofva hèv shou va ràv ickoùj tcupà uà rcv Xusrârai, 
Ac?7r' àh6p(l>ijj /iâtjt ^p^^, fcàvhaç sic tôv KÔajiM* 
S fjuôv sixs fxià ^yoLWf[riiaà mkù /uuzKpvd çrd ^éva* 
èKsiyyj KdTTov r àscovas icâmov \^ rh ypoi/ojasi* 
ffâ^si rà a/coùha çri/y Trc^ià êcoî rà ^Xttp/à çrij X/Smi. 
èTT^ps rà arpari arparij Kaî ^îç rà fix^màrr 
çTijv arpàroc ttov à/7répvccsj rôv deou èTrczpoucéLksi* 
I o (c @é fjuov^ va 6p& Tot Kàrspya çtov djxjnov àpay/ÂiveuM 
S^y Xpitmoanj m>û riXsysj aotv &yta sl^KoùaSijy 
yjSpyjfcs tcoù Ta Kœrspycc çtov djUL/uav àpœyjuivou 
ccKar^pya, w OTTocpa^sTs • Kapd6i\ àêcpo^aô^s! 

TOVTOV TOV VSOV TTOÙ ^«Tf, TÔTO TO TToXkTJKdpiy 

15 x''^'« ^^Ç ^^àœ vd TO 'èw, juivpia vd tb ' iiikyfltA* 
k\ àv Tjvoci yid ^ayopaajuLo^ dfJÂTpr^a aôtç è/ba\» 
K.àyéyaç hèv Ta œjuuXyjosj Kavsiç hèv àTrkoyrfirf^ 
/MOV ëvaç vaÙTT/Ç Kapa6iov dTtoXoyikrai^ Xéysr 
ccKdpîy, àv oo^ç to ^/X/, tov véov aov tov hiOcc.r> 

20 'EksiV àTTsXoijôrjKe • «Ka/ to (f>iXi vd Scc/w.» 
'Eksivoç KaTTov T dKovaSy KdTTov 'xs TO ypoiKTjasi' 
((Kop^;*, K àv occqfiç to (f>i\i, èjjha tI /jà 6éÏMÇ) 
ovpsj Kopri juLov, ÇTO Koko Kaî ÇTTjV Kockrp^ TTjv &p(x! 
^Otccv îofiç TOV KopccKa vd yr/jn Ttspirràpi^ 

25 Srav iofiÇ Tijv ôdXixaca vd yévji irsptGoh^ 

Kaî KàfXTtoi yévoifv Td Sowdj tots vd KopTspiç /tf. 
Ka/ dïvTs ÇTO KaXo! » 
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CI. 

LE BAISER. 

La flotte franque et les galiotes turques sont entrées en mer 
et (Mit pris un beau jeune homme, un beau soldat. Il n'a 
pas de mère pour le pleurer, de femme pour avoir pitié de 
lui, pas de sœur, pas de frère, personne au monde; il n'a 
qu'une amante, bien loin en pays étranger. Et œlle-ci, 
quand elle eut entendu cela et lorsqu'elle l'eut appris, met 
des écus dans son tablier et des florins dans sa ceinture, 
elle va tout le long du chemin, deux fois elle prend le 
sentier, et en parcourant la route elle priait Dieu: «Mon 
Dieu, puissé-je trouver les galères ancrées sur le sable!» 
G^nme une chrétienne elle parlait, comme une sainte elle 
fut exaucée. Elle trouva les galères ancrées dans le sable: 
«Galères, ne vous éloignez pas; navires, tenez-vous sur le 
rivage. Ce jeune homme que vous avez, ce pallikare, pour 
le voir je vous donne mille pièces d'or, dix mille pour lui 
parler, et, si c'est pour son rachat, je vous en donne d'in- 
nombrables. Personne ne lui parla, nul ne lui répondit ; mais 
un matelot du navire lui répond et dit: «Fillette, si tu me 
donnes un baiser, je te donnerai le jeune homme. » Celle-ci 
répondit: «Je donnerai le baiser.» Mais quand le matelot 
l'eut ouïe, lorsqu'il l'eut entendue : «Jeune fille, si tu donnes 
le baiser, de moi que veux-tu faire? Va-t-en en paix, 
jouvencelle, et que le sort te soit propice. Quand tu verras 
le corbeau devenir colombe, quand tu verras la mer devenir 
un jardin et les montagnes devenir des plaines, alors 
n, Va-t-en en paix! . . . .» {Corse.) 
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I02. 

TO AIAZrnON. 

'Erà TTspvœ /cod lèy /uuXS k 'fj xâpyj xoupvrq, fis* 
aXiov TrdysiÇjkkéifynj rè j^ihmi koî KOfxmffryi ré àydan^\^ 
«M' ày ^fjjcu Kkéifynjç rè (f>ihè koù KOfimyr^ç «* àyàanrfiy 
yiarl ^œKsç rà x^'^7 ^^ ^ èyXvKo^iXTjad Ta\^ 
S « M' àv tlûùKoc Ta xsl'kyi fJLs k èyhjKo^lXr^^ tol, 
vvyra tjtoVj iroiàç fiôtç ïffkeTTs^ kj] aù/Tj TTOidç jnàç i^oops/;» 
« '0c6pw juuzç vvxra k -fj ocùyij^ r darpi koù rà if^eyydpi* 
T àfsrpi ^apaxa/^î/Xtfffe Koi r&Tre rè ôaXâsaoVj 
Kaî rà ùakâaai ri tcoi/itioO koù rà Ko\mi rè vaùnjy 

lo Kji ô vaxmr^ç Ta hicxXdXvjfjs çr^ yyp çrrp oÎKBiihrp^. 
K.6Kfciva xsi\r; (f>iX>jaoc Waxliœj Td ZiKd jjls^ 
K sic TÔ fXfxrrflKi Td(7vpoc k Woctps to fjuxifrijh^ 
K sic TO TTOTa/JH TaTrkwa k ïffocips tô TroTdjjj* 
KOÙ TO îTOTdjJd TrÔTiXiSV œpouo TTSplffoXjj 

15 ttotKsi oé'jopcc Kaî fMr^joùÇj ttotI^si oévZp ài^àrou 
Ma fjud jULr;hdj yhjKOfJLr^jd^ %èy oovei vd ttotIth^ 
K shoci juLY^d Kai ipéyeroa Kaî KiTpnKxf>vXkiaCsr 
K/i d}Xr^ /JLTjXid Tij> èpùCTày kji aX>.7 ^r;Xid t^; )jiysi' 
(iTi ^éxsiÇy My;}jdy Kai xpéysaou Kaî KiTpr^vïXioC^;^ 

20 'iToOpi ?spo aoù XsÎTrsTai ^ Td Kkaoid os /cd^av;» 
(i)\r;T3 vspo juLoO XsiTTSTaij jult^/Ts Kkahd fxov Koi^av^ 
fjL œJopoywo fJkoyyjoavs çrrfj fSKéinj fx ditOKdTtA^ 
Kji àfJLO^avs çTfiÇ K\évo\j; juls vd juij ^exù^oêèus' 
Tccpa Oaàpx yœpi^o'/rai Kaî KiTpn/o(f>vXkidXu*y> 
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en. 

LA SÉPARATION. 

Je passe et ne parle pas, et la jeune fille me salue: «Où 
vas-tu, voleur de baisers, trompeur en amour?» — «Si je 
suis un voleur de baisers, un trompeur en amour, pourquoi 
m'as-tu laissé baiser tendrement tes lèvres? i> — «Mais si je 
t'ai laissé baiser tendrement mes lèvres, il était nuit, qui 
nous a vus? Cétait à l'aurore, qui nous voyait?» — «Nous 
avons été vus par la nuit et Paurore, par Pétoile et la lune. 
L'étoile s'est penchée et l'a dit à la mer; la mer l'a dit à 
la rame, et la rame au matelot, et le matelot l'a divulgué 
par toute la terre, dans le monde entier. J'ai baisé des 
lèvres rouges et elles ont teint les miennes; je les ai essu- 
yées à mon mouchoir, et mon mouchoir a été teint, et je 
Tai lavé dans le fleuve et le fleuve a été teint à son tour. 
Et le fleuve arrosait un beau jardin, il arrose des arbres, 
des ponmiiers, de frais bosquets; mais un ponunier, un 
doux pommier, n'est pas arrosé et il se dessèche et ses 
feuilles jaunissent, et un autre pommier le questionne, et un 
autre pommier lui dit: «Qu'as-tu, pommier, que tu te 
dessèches et que tes feuilles jaunissent? Est-ce que tu 
manques d'eau, est-ce qu'on a coupé tes branches?» — 
«Je ne manque pas d'eau et on n'a pas coupé mes brandies, 
mais sous mon abri on a marié un jeune couple, et ils ont 
juré par mes rameaux de ne pas se séparer. Et maintenant 
je sais qu'ils se quittent, voilà pourquoi mes feuilles jau- 
nissent» 
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f;^ 



103. 

'Em TToO Tràçj Trovkdua /lovj èKsl ttoD ôà TTsrot^sii 
èK sivai êcôpoiç à/iop^Çy Koi êè va Ma ^àanç* 
àv TVXB Kod f£ ômapvrj&fiç kûù Kdjxjiç é2XXo ra/p/, 
a/cXaffoy va aè mvk^owe çrrjç UTrap^TTOcpiàç rd juLépr;, 
5 Koci m aoù 6akow ciospo^ koû çràv ïjzifxà Kocùha^ 
V àvaoTsvd^jiç Kai va tt^ç tt&ç rà (f>épsiç yià fâivou 



104. 

Iloiôs Sv' Kcîkàç TTjç fxàwoLÇ IJXXQ va ^à yd ^TT^ ài/i 

Xd/a; 
Mavpa TTovÏjdj mù rpéxsrs ard fTir/vs^ *KSi mcva^ 
èXàrs fcdrc/ùj (f>àTé julSj kji à(f^<STé /utov Trjv y^Mccav^ 
K ëva TTovXkh œïïo èaàç r^ç juidwaç ju àç ri^v rrdpji^ 

5 ÇTO TTCCVOcêvpiV TO JUUKpOV vd Tfà vd TijV KpSJJLJJÂTfi' 

K/i SvTocç TTpoffdX 7] judwa juLOVj çrip^ eKfcky^idsf vd Trd};, 
vd TTjç (l>ccvd^ ij yXotccd /uiov àTto rà 7rava6Cpr^' 
ariavvoùy (jù Traç çrip èKfchçadv œjbLop(l>a aTG^j^jnévr^ 
Kat Toù Ticcw^ aov rà Kopjuuv juiéaa çtoùç j^aCoc^ 

Xoyyovç, 

10 x^P^V 4^'^i^^ X^?4' Xcûjdv^ KOijuLàroi aKCTCcjmévov. 
Yli^a/vSy XdfCKOV KdjuLs rov koù x^i?* to\j KioOprjy 
KJj d(f>rcciws ÇTO KS(f>dXiv rov lUèpàvvfTOL kccvtt/jv* 
Td Koïy^M^d Tov /uLoipaXs S^t; (f>Gp(Xi; rov ypôvov^ 
vd Kkaïfsiv oi çaép(f)Oi juovy vd Kkou(5tv k jj ^aép<j>au:. 

15 vd KXa/yj k y; juavpojULjuLccrr; y; daTnjTi/cr^ julgv!» 
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cm. 

LÀ où tu vas, mon petit oiseau, là où tu f envoleras, il y 
a de jolies filles et tu m'oublieras S'il advient que tu me 
répudies et que tu te donnes une autre compagne, puisse- 
t-on te vendre comme esclave en Barbarie, te jeter dans 
les fers, te mettre une chaîne au cou, afin qiie tu gémisses 
et dises que tu la portes pour moL {CcphaUmiei) 



av. 

Qui est assez bon pour aller dire deux mots à ma mère? 
Noirs oiseaux, qui courez là-haut dans les nuages, descendez 
id, mangez-moi, mais laissez-moi ma langue et que Tun de 
vous aille la porter à ma mère, qu'il aille la suspendre à la 
petite fenêtre; et, quand ma mère sortira pour se rendre à 
Tég^ise, que ma langue lui crie de la fenêtre: «Jeannette, toi, 
tu vas à l'église avec une belle toilette, et, dans les noires 
forêts, dort assassiné le corps de Jean, sans âme et sans parole. 
Va, £us-lui une fosse, bâtis-lui un tombeau, et que sur sa 
tête une lampe soit nuit et jour allumée; distribue six fois 
l'an des gâteaux funèbres, et que mes cousins pleurent, que 
mes cousines pleurent et que pleure aussi ma maîtresse aux 
yeux noirs! » {Ile de Chypre) 



15 
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105. 

«KlnoT 'Wâ Tpfliiow KOfUiiaîç 
y là xdm^iouç àyoan^ucoûç* 

y là fuà ysÊTOwirovkà fÂW* 

5 aùça^ fâj&yva /âov^ *7ré njç ro, 

Kpixf^ Kovôévrioai njç ro.» 

UoUpvsi ri] pôfca tyjç koU 9r^ 
SpicKSi ripf KÔpy] irw KsyrcL 

(iKopyj fij b yviôç liw é àyoanîy 

K èvrpéTreTcu yà coO rà '^.» 
al<iv jUL àytmày ^ IpxsroUj 
rà Xoyia tI rrf oréXysra/; 
15 rà \6yia rà KovffaXyjrà 

çrà vov jiiov oèy rà 66aHd irksià* 

àç Trdpji Tréwa kuî X^xj^I^ 

Kjj Sic ypàif/j] Taxa Mià ypa^iy,» 



106. 

((K6pu ixoLkafxjxarb^ia jjjov, va ce TrapOKaXécùSy 
çTo arpcû/juz ttoù Ko//Macu où vdpôcù k èyè va iréoc^it 
(cZro GTpîûfÂa TTov KOijJM/iai 'yèj où hèv x^>^^ ^ 'J^i^Ç^ 
yiari ^o? juayva /qy àoeX^, juà ôàvouvs çrij /ULéar^*» 
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CV. 

« Il y a par id quelque part des cœurs qui gémissent pour 
leurs amantes, et mon cœur aussi, à moi, soupire pour une 
mienne voisine. Va, ma mère, dis-le lui, parle-lui de cela 
en cachette.» 

Elle prend sa quenouille et y va. Elle trouve la jeune 
fille qui brode. 

«Santé et joie, jeune fille.» «Sois la bien venues mère 
de Georges.» 

«Ifa fîUe, mon fils faime et n'ose pas te le dire.» — 
«Puisqu'il m'aime, que ne vient-il pas, et pourquoi m'en- 
voie-t-il des paroles? ^ 

«Les paroles qu'on apporte ne me vont guère. Qu'il 
prenne une plume et du papier, et qu'il m'écrive vite une 
lettre. » {Pafras.) 



CVI. 

«Jeune fUle, mon trésor, j'ai une prière à te faire; dans le 

Ut où tu dors, laisse-moi aller coucher.» — «Dans le lit 

où je dors il n'y a pas de place pour que tu couches, car 

j'ai avec moi ma mère et mon frère, et ils me mettent au 

'5* 
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5 cTi7 fÂ/h/va Koû rdv àHMjfpd xdr^ àaroKoijuuai tquç, 
Koî où lâyoj TTspiOTépa lâw^ ifA fia BpoooXoibjiç. » 
ikliécfmBÇ sljjm -^ Zpoctà va ce hpoaoXotsu; 



107. 

ccKàPH ptà rd ^asfêd fJuzKhà kûlî ptà rd /laùpa Mœne^ 
ripf vépa poùya firi 9repy^, rrj arpàra jâti ^otSahfj^y 
yiar mou b yvtoç fi àntà xpaai KJi àcTrà koucïi raÔiçnfoty 
moysiy aoO K66si rd jucckkid^ (fuksi rd juiaùpa juLoricuj^ 
«Td "^œç rd k66& rd MCÛJady ^/Xsi rd juiavpa fxaria^ 
'TToO '/fii *Mai KÔpij Tov 'ircma k ïyycwa ro^ Ziosmii^ 
TTOù 'yd xcc àZéX(f>ioc àpjULarcsXoùç Kai Ka7riTCc»apaiG;/ç;9 



108. 
iMiÀ Gpaos/d fxè ^syyapaKiy 

TTOUpVCù TO (JTSVO GCOKOKi* 

GpioKtà *va TrapaêvpoKij 
GKÙÔyOiy Ttalp'^ TTSTpaZcuciy 
S pi^Tù) ÇTO irapaùvpaKtj 

Kaî fJLTTpoÔàïXst KOptTcAKIy 

dtmpo adv ro yiaaov/iaKij 
Kji àpxtyoôj KocXrjCTTspoù ro* 
aïloinf] Tj juLayva aovy posToî ro. 
^Tréç juovj icopyjy ttoù mifi&aoa^ 
10 Kji dm fjha fÂrj i^ôôtaou^ 
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milieu. » — «Ta mère et ton frère, endors-les; et toi, ma co- 
lombe^ socs pour me raSrakiûr. i» — « Suis*je par hasard la 
rosée pour te rafraîchir? Cest avril qui a la rosée et mai 
qui a les fleurs. )> 



cvn. 

«Jeune fille saûc blonds cheveux, jouvencelle aux yeux noirs 
ne passe point par cette rue, ne va pas par œ diemin, car 
mon fib est pris de vin et sort d'un mauvais cabaret il te 
saisirait, te couperait les cheveux et baiserait tes yeux noirs. > 
«Comment oserait-il me couper les cheveux et baiser 
mes yeux noirs, à nu» qui suis fille de prêtre et petite- 
fiUe de prince, à moi qui ai des fi-ères armatoles et ca{M- 
taines? » {CàHStanHnûpk.) 



CVffl. 

Un s<Mr, au dair de lune, je prends une ruelle étroite; 
j'aperçois une petite fenêtre, je me baisse, je ramasse un 
petit caillou et je le lance dans la petite croisée, et une 
jeune fille s'avance, blanche comme la fleur du jasmin. Je 
commence par lui souhaiter le bonsoir. 

«Où est ta mère? lui dis-je. Dis-moi où tu couches, 
jeune fille, et n'aie pas peur de moi.» 
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Kji àai ri» kùçh fifiio ^SoOjuiai.» 
iL*Uiç j40Uf icàpijj yroù écot/xSaoUj 
Kjj èm ràv KÙpi a A7 ^Sàaou.» 
15 atià cm) Xiy^ ^^ KOê/JLoùjuaiy 
icji ait rij /adonna juu>v ^(SoOMai.y> 
(c'IIé^ juioUj KÔfyjj «roi; mifâjàaou^ 

al^ aoù Xéycc ttoO kos/ioO/âoUj 
ao KB ^ ^* ààih^ta juu>u ^6ovMai.» 
a'ïléç jxovj êcôpr/y ttoQ koi/a&qou^ 
KU à^rà TOVTOvç fiij (^6wc3U^ï> 
«S^l MoD Xèç vd /lij ^6wfJLoUy 
Twpa aov ^MoXoyoOfÂCU* 
25 àTToyùpias rà ymfixx^ 

Kji ïXtz KJi sùpé juLs çro arpoù/iOy 
va (f^iXioùjuuzi, va Ttjtjxmovjxoa^ 
Kaî va fÂTjv T 6fJudkoyovjxai.yi 



109. 



MiÀ Xvyspij èKivTjae çt^ç fxocwaç rrjç vd Trdyjj^ 
Sàvsi Tov ijXio çrpoVowro, xai rà i^yyàpi KÙicko^ 
66cvei Kod tov aùyepivà hia/idinrs ^àcxxTv}jài' 
KJl è/dvTjas K èTràyaive ad /jl^Xo juiapajuL/iévo. 
5 ciKakTjjULspd aov^ /xdyva julov.» — alLaXcèç rijv /copî; 

icopyj jul\ to ri V ro ïpSsi aov rccpa ro Ôpoùv 6pa^;x 
((Mawa fjuov^ KJu àv fi èpciTrjaeÇy vd aoù rà ' /JU)}j>yijau' 
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«Je ne veux pas te dire où je couche, car j'ai peur de 
inon pète.* 

«Dis-moi» jeune fUle, où tu dors, et n'aie pas peur de 
ton père.)> 

«Je ne veux pas te dire où je coudie, car j'ai peur de 
ma mère.» 

«Dis-moi, jeune fille, où tu couches, et n'aie pas peur 
de ta mère.» 

«Je ne te dis pas où je coudie, car j'ai peur de mes 
frères.» 

«Dis-moi, jeime fille, où tu couches^ et n'aie pas peur 
de tes frères.» 

«Puisque tu me dis de ne pas avcHr peur, je vais te 
le dire. Reviens dans la soirée, viens me trouver dans 
mon lit, viens xne baiser, viens me caresser, je n'en par- 
lerai pas.» {Lires.) 



ax. 

Une jeune fille part et va chez sa mère; pour visage elle 
prend le soleil, pour collier la lune, et pour bague de dia- 
mants elle met l'étoile du matin. Et elle part et marche, 
comme une ponune flétrie. 

«Bonjour, ma mère.» 

« Sois la bien venue, ma fille. Ma fille, pourquoi viens- 
tu maintenant si tard, si tard?» 

«Ma mère, }niisque tu me le demandes^ je vais te 
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ràv di^pa iTToO fi I^ksç êàku pd rà» x^'<^^*^ 
(cTdv ébitpa bmw at^Ka slwu ypafiijuxna/jhoçj 
lo Koi êékBi yivTj koù ntoimtdu;^ koî irœimahtà 6d yivsç^ 
<(àà êéku '7^ dvrpa ntamtà, koî moeimo^id m /&«,, 
iM ifiùjx KkstfyràTrovXoj kji àç ijv koù Xepœjjho, 



IIO. 

ffNlzA vepâvrai vd^^i^ycc çrà wipa ^apocûvpsj 
vd Tcdfaaa rà /uccarpocTrà itoyyifii rà KOjpMo^QùjL* 
"ïTopaKOÙ^ a\ dyditri fUQM^ vd ôyjiç çrà wapaûvpij 
rà /MXVTTJXàKi TToO Ksvràç i/iévcc vd rà arsiXjiÇj 
S jud /lij rà arsiXi^ç /lovaxà, juàifoif juà rijv àyœmja 
K' iKs/inj TÔ '^apoKovas kuî fjuovaxà rà aré'hsi^ 
çrd yôvard rov TÔSaks koù Ta mjyyopQordar 
(( Tid 'wé iJjolUy fJLavTy;\àKt juov^'Trœç jul àyaTràij Kupd/iovp 
a^iWa aè cvXkoyiXsToa^ aivra aè Troupvsi 6 vovç rr,;^ 
10 od dakœsfsa âovpX/^erou, adv kvjjm hépvsi ô voùç tt;;, 
adv rd ipapdKia rov ytakoù irepm kuï Xaxrapi'U^.yf 



III. 

'H STEOANIÀ. 

Ildm çri/v Trdvov arpaTOCy çri^ irdifov ysirovid^ 
èKsi àyocTT^ fudv Koprjy kuî Xév rrpf ^sifxzi^id' 
K ïx^/ Kat fiaùpct fianoy k 8x*/ ^ocifùd fJLaX}jd^ 
orrfidKia àXaGaarpivict^ ôvÇdKia crpoyyvXdf 
5 àvdjJLsaa çrà (STtjÙoç ïxei koù jjddv èXjjdj 
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l'avouer. Le mari que tu m'as domié, je veux le 
quitter.» 

« L'époux que je t'ai domié est un savant; il deviendra 
pappas et toi pappadia.» 

«Je ne veux pas de mari qui soit pappas, je ne veux 
pas devenir pappadia. Je voudrais un jeune clq>hte, quand 
bien même il serait sale, un dephte à la taille élancée, 
avec une épée à sa ceinture.» 

{Cas.) 

ex. 

« Que n'ai-je une orange pour la lancer dans la fenêtre d'en 
(ace, afin de briser le vase où se trouve l'cdllet. Je te 
prie, ô mon amie, de venir à la fenêtre et de m'envoyer 
le petit mouchoir que tu brodes, et de ne point me l'en- 
voyer seul, mais avec ton amour. » Et la jeune fille désobéit 
et envoie le mouchoir tout seul. Sur ses genoux il le 
place et lui fait mille questions: «Allons, dis-moi, petit 
mouchoir, comment m'aime ma maîtresse?» — «Lorsqu'elle 
pense à toi, lorsque son esprit jéocaipe de ta personne, 
son cœur est troublé conune' la mer, et agité comme les 
flots, et elle va et palpite comme les poissons de l'océan. » 



CXL 

STÉPHANIE. 

En haut dans la rue, en haut dans le quartier, j'aime une 
jeune fille qu'on nomme Stéphanie; elle a des yeux noirs, 
elle a de blonds cheveux, une poitrine d'albâtre et des 
seins arrondis; et au milieu de la poitrine elle a un grain 
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K^, àfTrà ripf roa àyœjnj AttoO t^ et^aws 
rà hu6 fiMÇi aè fuà iùJyïi èicoijJLyfirjicafiSy 
T^ TràÔT] ô sîç T dXkov iZnjYTjdTJKajuLBj 

fjuà Kshr] sixsv ïyvoia k èTrpom^vTTvijcs* 
jmà X/ûCfpj^kvia, xbWti yXvKà fx è^ïkrp^. 

15 va fii/ aà "h^ çrà arpifui^ yid 6à fjiakiasrs.9 
liTjKÔvofi ô Koàifiévoç sic ri/v ôaàsiob csùy^, 
hvo &pociç ifd (ffé^Tii, va Kpd^ ô Trsrstvoç* 
trriK&vofi ô Kcàjfiévoç KJi ô ifkioç çrà ôawàj 
K ol dvêpùOTTOt Toù x^P^ov TnjyoJvow yid louksià. 

20 arùpias K ifiÔa fjiiao^ vd fii] aè voi&awvs^ 
Kai il ZiKoXoyid /jlov firj aè CKormows.)^ 
Fip/Çw, ixnïouv(à fJÀaa kcù ôà/ Tips ô«p«, 
rd poxixd fuov vd GdXw rpé/jua koù âiy fÂTropA 
"Oaovç dytovç Karéxcà^ roùç èTrapoucoXà, 

2s vd pi^ è/JLTTpoç il * fiépa kuî ttjvb ôsciùpœ. 
"^Hrav ÇTO Trapaôvpi k ïXa/ÂTTs çrà (jtsvo' 
ÇTO 'va TTjç x^P^ èGdtsTa firjXo fis ro Kkali^ 
Kai ÇT dX^s,o rrjç èKpdrsi àvùptimivr^ 4^^^* 
ÇTO 'va Tïjç x^P àGojirra fi^Xo fiè rd icXaoid, 

30 Kai ÇT dXXo tïjç èKpaTSi dvêpcûTrivTÇ Kapotd 
KaXrf fiov Toms ij fidwa^ ij yXvKOfidwa fioij' 
«MîjfV dyaTTTjtjjiç, yvié fiov, TTOTé aov Ko^shd, 
K èKSiVTj ^épsi Toaa Kai 6d fxoù aè ^Xâaa.ï 
'E/carex^ ^' i/cff/ioy, fid Kdrsrfa k èyd^ 

35 èKSivyj fi tXsys SvOj k èyè ttjç 'Xsya hj6. 
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de beauté. Oe est si belle qu'elle éblouit le soleil. L'amour 
que nous avions l'un pour l'autre était tel que nous dormîmes 
tous deux dans un même lit; et nous nous racontâmes 
mutuellement nos peines. Mon oreiller était bas, le soleil 
me trompa et je ne pus me tenir sur mes gardes. Mais la 
jeune fille avait pris ses précautions et la première elle se 
réveilla; avec ses lèvres sucrées elle m'embrassa doucement 
« Lève-toi, mon oiseau, fuis, car ma mère va venir; qu'dle ne 
te voie pas dans le lit, car vous vous querdlerîez. > Je me 
lève, infortuné, dès le petit matin, deux heures avant la 
pointe du jour, avant le chant du coq. Je me lève, infor- 
tuné; et le soleil est sur les montagnes, et les hommes du 
village se rendent à leur travail. — «Reviens et entre 
céans, afin qu'on ne f aperçoive pas et de crainte qu'on ne 
te tue. > Je reviens, je rentre et je ne la vois pas. Je 
tremble à mettre mes vêtements et je ne puis. Tous les 
saints que je connais, je les supplie de faire avancer le jour, 
afin que je puisse voir la jeune fille. — Elle était à sa 
fenêtre et elle brillait dans la ruelle; dans une main elle 
portait une ponmie avec la branche, et dans l'autre elle 
tenait une âme humaine ; dans une main elle portait une ponmie 
avec les branches; et dans l'autre elle tenait un coeur humain. 
Elle me le disait bien ma mère, ma douce mère: «Mon 
fils n*aime jamais une jeune fiUe^ car elle sait tant de choses 
qu'dle te trompera. * Elle en savait celle-ci, mais j'en savais 
aussi, moi. Elle m'en disait une et moi je lui en <fisais deux, 
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112. 
IIàIIAPOYNA KâêCKMjy KJj dXKlJ KOTCUCOiUCiinjj 

Zcbeiaé jjiav t dvdij toVj t àofèoKOKKMSibi aovj 
va Xov(rr&^ yd KTwttsr&y çrà yioikà va kcptouSSùj 

5 Koi Tfjç x^jpocç iytày r^ç aêcukocpâai^maaocçj 
mipùs Kod fJL èyÙjxas^ se fo^lr r^ tcàrra /«ou, 
K fcifkx^s riju Korra ijuov^ koî ri/v frovkoudha piou. 



113- 

n*oî tayj TG &c 6pov/uLsv6 râcsv racupè rôà Çfoa, 
t6(J6v Tcatpè rêà OKore/vè raai rùov Koxjôdyç aùij* 
oùbè ypd/ijuL àTToXkvTCspSf ovbè TrapoamjsTJa' 
oùoci! oùhè rd yKvovjuuxra vdv tù aol /uto^o/cpikov. 
S f/XXo/ juLOi è&ajxTroùraot touttoZoc toù Ttopstou^ 
raai àTroTToira à ypoùccoc /uiot ^(croùa toù oiaGàroi. 
« Héyyo/ juoiy oèv œpocKocTs rov imfTfpavousTccrri /xo/, 
rôày âyw, rôav àyaroXiiy ràv t^Kia rov ipiX^^oi moi;^ 
aùpaxa/ié w, ffovyre w ov ^éyvou Kopaaièou, 
10 Tcal rôà ravSovpi a ïyKowrs àfmô^ou raoù hSoofU 
«Où, ov! Tcî ôdafsa /xaKpwd vd //àwr^ ^eyp^puo^ 
vd CTcicov ôpaxo/, 'iréayo m juokov vd vr épé'jou^ 
vd juuiêepe toù KiKpou fjuoi^ vd fidAov toù Kccifixd yrv, 
vd dpov Tov à/JLÔyyjTs Tcai Xvyyjpè Kop/jàv tv 

1$ UTTO TÙOV TdiJH) TOV KlKpè^ vd VTÙ VÎ KoêoptSW 
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cxn. 

ô Pavot rouge, et toi, pavot rouge fi>ncé, prête^moi tes 
fleurs l'éclat venneS de tes couleurs, que je me ba^;iie 
et que je me pe^;iie, '^ que je descende ensuite au bord 
de la mer, pour flétrir le cœur de deux frères, de dix-lniit 
camarades, le cœur du fils de la veuve^ de cette chienne 
d'Albanaise, qui est venue et sTest moquée de moi, et a tué 
ma poule, ma pouktte, ma petite cocotte. {Àfacfdûmt.) 



cxm. 

« Où es-tu que tu ne parais pas? Depuis si longtemps que 
tu es à l'étranger, depuis tant de temps que tu es dans le 
mûr et ténébreux tombeau, tu ne m'as pas envoyé une 
lettre, pas une nouvdle^ ni hdas! tes chemises^ pour que 
je te les lave avec du musc Mes yeux se sont obscurcis à 
regarder sur les chemins, ma langue est lasse de questionner 
les passants: « Étrangers, n'avez-vous pas vu celui que je 
nourrissais de musc? N'avez-vous pas vu, en Orient ou en 
Occident, celui qui est la lumière de mes yeux?» 

« Nous l'avons vu; deux vierges étrangères le pleu- 
raient et portaient à son tombeau des lampes et de l'encens. » 

«Hélas! quelle mer immense nous sépare! Je voudrais 
fendre l'océan, fendre aussi les rochers pour aller te trouver, 
pour que tu ai^>rennes mes chagrins et que je sache tes 
douleurs; pour que j'arrache au cruel tombeau ton corps 
souple et sans dé&ut; afin de le nettoyer. Pour eau chaude 
je mettrai mes larmes, ma salive pour savon et le feu de 
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Tcb dâpa rd xap^a fjuu ^9 yeb^ rù ipajpfiaw. 
*Eifi6às aouj héôoa vrùj d/âoi à KOKOfÂo/poCy 
M6oa juoi! oùj avjMl>opd rà» i^^cod raai xvpa/» 

114. 

ZnfiiPi wmiptv tmep^a ÇTijç i/iop^Tiç rd x^'^?^ 
Kji à»(Xffjid dvapjid rimspya vd fiij haei/^urpéag^ 
K èKBîifo ^omMf^irpiêaê k èyin^ àpjid 9rX^ia. 
'PêùjuLoloi Ta à$pi\^ow$j ToOpKot rà êcovSakoùif^ 
S ^ à ôaaîksiàç r àXmiXis jjà rii xp^ ^ yow», 
K ixsi Trerax^T! Sihz mrsipi koi 9r^ çro ^Ltùja^iKij 

TTOiàç Trq, vd rà /ifubj^; 
BaXrs ràv ToùpKO çrà ^affhî kou rà ^PccMjjà çrijif fcph^ 

vd 7ra vd rà yvpiffg. 

115- 

TTjpdyovTciç Touç œ/ULop(f>aiç Kai ralç ^ayôojuLCcXkoùccou;' 
juLoO Tnjpcof rà Kayœri fxov^ iroi/irtva rà vspà juloit 
«Kavar/, ^vXoKoyocTO^ vccfa rà pi^KÔ aov! 
5 TTov aè GaoToùv jj w/Jiop(f>cuç Kaî mvow rà ysp6 cw.^ 

1 16. , 

Tf vd coù arsiXcûj /juir/a /L10V9 sùtoù çtcv kotou Kocpi^ 
vd CTsiXu MyjXo, (jéTTSTOi * Kuowvi^ juapayyiaZsi* 
(JTa<f>vXi9 lispptàytaQsTM • rpiavrw^vXKo^ jÂaZeiérou* 
aoù aréXpcù Kaî rd oaKpva /lov Ôs/jàva çrh juta^-^hf 



CHANSONS D'AMOUR. 239 

mon oœor au Beu de aolefl pour te sécher. Malheur à moil 
malheur à toil Malheur à Tinfortunée^ malheur, malheur à 
odle qui est orpheline et veuve! > {TBocanù.) 



CXIV. 

J*AI semé un grain de poivre sur les lèvres de ma belles et 
je Fai clair semé pourqu'il ne pousse pas trop épais, mais 
il est devenu épais et a formé une belle touffe. Les Grecs 
le moissonnent; les Turcs le transportent; et le sultan, avec 
sa pdisse dorée, le bat dans Taire; et de là il en est sauté 
un grain jusqu'à Salonique; qui ira pour l'en rapporter? 
Donnez au Turc la bastonnade et mettez le Gr^ à la torture, 
afin qu'il y aille et l'en rappcnte. {ÇonsUmtinople,) 



CXV. 

Je me tiens près de la source et j'ai soif, je porte de l'eau 
et je ne bois pas, car je regarde les jolies filles, les fillettes 
aux blonds cheveux. Elles m'ont pris ma cruche, la cruche 
où je buvais de l'eau, «c ma cruche, cruche de bois, que 
n'ai-je ton heureux sort! Les belles filles te portent et 
boivent de ton eau. » {Zante.) 



CXVI. 

Ô LUMIÈRE de mes yeux, que t'enverrai-je dans l'autre 
monde? Si je f en voie une pomme, elle pourrit; un coing, 
il se flétrit; une grappe de raisin, elle s'^[rène; une rose, 
elle s'effeuille. Je f envoie mes larmes liées dans un mou- 
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KJi àffr rè» KÙpi mov ^SoO/uua.» 
tL*ïliç MOVf icôpijj vroù KOiMâlaaij 

15 (cA^ aoù Xé/fi0 9rot; KOêMoOjtÂOiy 
KJI àif rij /adonna /lov ^SoùMCU.y> 

aài aoù Xéycc ttoO KOi/ioCjuuiij 
ao Kg ànt r à^ih^ta mou ^6oiiiauji 

«S^l IJUoG Xèç va jj,^ ^6oi)/ÂOUy 
rdpa oov IgsiJuokoyoDfJuou* 
25 àTToyiipios TÔ yià/JLOy 

KJi ika KJi sùpé juLs çrà orpà/^ta, 
m (f>iXioOjuuzij va TtjijxmoOfjLaiy 
Kaî va fM"^ T à/jJokoyoOjj/zi.yi 



109. 



MiÀ Xvyspij èKtvrpe çr^ç juLawaç ttjç va Trdyjj^ 
ffàvsi Tov ijXio 7rp6(j(û7ro^ Kai rà i^yyàoi êcùicko^ 
6àvsi Kai tov aùyspivà mafjmri haxTv}jài* 
KJl è/dviças K èTrdyaive ad jultjXo puzpa/jL/iévo. 
S (iKaXijjULspd aov^ /ULOwa julov.» — aKaXîèç ri/v icopîf 

juC TTovpôe* 
Koprj juLj To Tt V To ïpôei aov rccpa rà Spabv /^po^;» 
((Mayya jiiovj #cj àv jul èpc!>T7j<j6Ç, vd coO Td ' fÂokoyijW* 
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choir; peu importe si le mouchoir est brûl4 pourvu que 
mes lannes f arrivent Écoute, infortunée, ce que je te 
recommande: « Ne diai^ pas de vêtements à Pâques» ne va 
pas au prêdie, afin de ne pas voir les jeunes fiDes, les 
jeunes gens, les pallikares, car ton esprit prendrait part à 
la joie commune et tu m'oublierais. » 



cxvn. 

La petite Hélène, je veux l'apprivoiser, la mettre en cage 
et la nourrir de musc Mais le musc et son parfum me 
renversèrent la cage, et mon rossignol s'enfuit. Reviens, 
mon petit oiseau, reviens à ta demeure accoutumée. » — « Et 
comment reviendrais-je à ma demeure accoutumée, enfant 
toi qui manges de bon pain et moi de Tivraie, toi qui dors 
sur la laine, et moi sur l'yeuse, moi le rossignol, le 
rossignolet ? » [Coffou.) 



cxvm. 

La petite Hélène, je veux l'apprivoiser, la mettre en cage 
et la nourrir de musc; mais la cage vint à tomber et mon 
rossignol s'envola. Je traverse les montagnes en criant et 
les collines en (]uestionnant : *« Monts et vallées, campagnes 
où fleurissent les roses, n'avez-vous pas vu Hélène, que je 
nourrissais de musc?» — «Hier, avant -hier nous l'avons 
x-ue près d'une fraîche fontaine, elle prenait de l'eau pour 
se laver et s'essuyait avec son voile. » Corfou. 



.n 
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119. 

rij juud rij Xhs fiitctfmaïuà^ ryp £Khi Kpùa ffpùaiy 

c( Nrf (ffiXowa rij fimafiitaKid^ va m& vspo ait rij ffptkij 
5 vd yépvaj m Kot/m/iowa fi aùro ro Ki/Traohai!» 
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CXK. 

« Nous étions trois sœurs, et toutes trois JTW'riKfaii e s de 
cœurs; Tune s'appelait cotonnier, rautre fraiciie fcflitaÎDe, et 
la troisième, la plus belle, s'appelait cyprès. » — « Que ne 
puis-je embrasser le cotonnier, boire de Teau à la fa 
et aller coucher avec le c)"près! • OphaLntU. 



"^ -!$»-• 
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'EniMTAIOI ÛIAH. 

îvà ^^ K èaù vd ^àov k èyà, 
'UfiutràpX'JÇ t^ ff/n/X/, 



'0 B02K0S vrxoppArûN. 

'Ano râ (Jpî ^px°<"^i ^ /*' ^pMràç /wàbo!; 

rèv Kkaîvs rd àpvduua rovy rd arsipoTrpâffaTâ tw, 
K ivaç ftaupéfiManç Kpiàç iTTiaos Koi xppeûa- 
; « 'A^' Tovs tes ôf i^o/MtxHi *à ^i î^ ^f^ o' ffin'^M, 
y/or/ i(KfKc^£ TTi fiâma fis, k h^as k ït^ayé -rçt, 
K èKsïva T ààsX^tâxia fuv iipy^e k tffKcyé rat, 

K^ i viàç rè àTTOKpîôi^KS V ixai woS tfn/X9f*ôexsi- 
I «'Eka, Movpé/i/iOTs Kpii, ics Sri »d Xa^piàn-^am, 
iyâii rè irpoSilâia aou Si »d ^eoec9Tpo^:ijme.iÊ 





cxx. 

CHANT DE LA MEUNIÈRE. 

OUDS, mon moulin, mouds; donne de fine Êuine; 
mai^ toj-mftme pour que je mange aus», pour 
que mangent tes gendaimes et leur chien de 
brigadier, qui se tient assis dans un coin. 



LE PATRE MOURANT. 

Je viens des montagnes, ne me demandes-tu pas ce que j'y 
ai vu? Un pâtre se meurt au milieu de ses agneaux; ses 
petits agneaux et ses brebis stériles le pleurent, et un bélier 
aux yeux n(Mrs se met à danser. — «Laissez-le mourir, 
^dit-il.\ et que les chiens le dévorent, car il a égorgé ma 
mère, l'a Ëiit rôtir et l'a mangée, et mes petits frères, il les 
a fait rôtir et les a mangés, et vous, infortunés, il veut aussi 
vous mettre à mort. ■ — Et, de l'endroit où il ag(Hiisait, le 
jeune homme lui répcmdit: • Allons, bélier aux yeux noirs, 
9 je guéris, je te rendrai ta petite brebis.* 
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122. 

AivàïTBXAf ^o^^éoTY^aoL k hr^ya m ^ 'Trouvai» (a* 

oh sItt il &fy(i jou \^\jxr^ vdp^THç va ùjiç rt kow 
K àv à^^oùonjaUf Maria julov, ce TrspKaXà, /^ fie^ 
Tw Trp&TÔ a àyaTrr/TiKo /xip/ àchjCjuAnçaé jâs. 
5 ÙLS^à lÂspià y -il KAfJLapa^ X^spôtà slvou ro arpût/ia, 
Koù CÙ9 àyaTTTj/Jiévr^ /àou^ (f^iXa jjls julsc çto arojuLa' 
fÀT] (f>offij6^ç rii juLoyva julov, /^tjts rip àosïjf^ii fi^v, 
K èaùy àyaitYifji:rri fjxiu, 'sréKa çrijv Kst^Xrj ;uoy 
Srav Ttaji ^ ipuxovXà juov, TTidbs, aaffdvtccé fis* 

10 orpcoffs ra66Xa Kàpwa Kai vsKpoTToXiaé juls' 

ffdXrs JULOV T àjuLmrdua julov julè to juLOÔépvo ra/jo, 
TToù juLs TO KaT7jpàc6yjva^ crèv aor^ va to ffàXu, 
66lXts JULS TréTaa ffsXovoi k àTto juLSTa^i 0' ipo . . > » 
zéTrXs^Sy Kopr^j Ta juLoX^d, [uaTia fx^ rd GyovpioLzrà W 

1 3 [/ca/j KXdips JJLS fsiyd (Siyd vd july^ TJvaysXdzov 
Srav lojjç Kai ràv TraTrà çnj OKdXa vd ;r,oo6a/.}5, 
TOTSç^ àyaTnjjULéyTj juLOVy cvps (fxcvi; juLsydXr^* 
orav loji; réc'sapovç vsoùi;^ récsapoi^ç àvopsiu,uà>o\^:, 
vd TrfjÇ' ((Ka/ ro ôopîrr^ juaç yiari fxàz rov Z7:aipvrivé\\ 

20 BaXre ijjov ro TrroL^dKi fJLo\j^ GdXrz jum ri Xovpi fxo:^^ 
6dXTs fÂH TO paGodKi ,uh^ mh ra ij Cû?îy am/. 

123. 

H KAKH MAiNiNA. 

(( AiftXNKir juLs^ jULauva, oiùî'/ysiç jms^ Kai vd juuséil^u ^à/ji* 
A KdfxjjQ ^yj^ôvovi; vd jjl lojfi^ /xiçjovs vd jul àTToynjq^:^ 
ApS yj XajJLTrpri r; KvpiaKv; k tJ TrpxT dpxij toù y^ivo\i^ 
vdpôovvs rd KaXijjuLspa, r aï rsocpyioù -^ "TXpXy;* 



CHANSONS DIVERSES. 249 

cxxn. 

J'AI été malade» j'ai guéri et j'ai été près de mourir, 
et ton âme cruelle ne t'a pas dit de venir voir ce que je 
fais. Si je retombe malade, ô ma lumière, viens me voir, 
je fen prie; moi ton premier amant, ne m'oublie pas. À 
droite est ma chambre, à gauche mon lit, et toi, ma bien- 
aimée, embrasse-moi sur la bouche. N'aie pas peur de ma 
mère ni de ma sœur et tiens-toi près de mon chevet, ma 
chérie. Quand mon âme sera partie, prends-moi, enveloppe- 
moi dans mon linceul. Dresse une table de noyer et fais- 
moi ma toilette funèbre; mets -moi mon habit à la nouvelle 
mode^ celui qu'on a tant maudit, afin que j'en sois revêtu 
dans le tombeau; mets-moi une pièce de velours et de soie 
brochée d'or, et dénatte tes cheveux, ô jeune fille, tes cheveux 
bouclés, ô ma lumière. Pleure-moi doucement, bien douce- 
ment, pour ne pas attirer les passants. Et, quand tu verras 
le prêtre s'avancer dans l'escalier, alors, ô ma bien-aimée, 
pousse un grand cri; et, lorsque tu auras aperçu quatre 
jeunes gens, quatre braves garçons, dis: n Pourquoi emportcnt- 
ib celui que je pleure.'» — Mets-moi mon épée, mets-moi 
mon ceinturon; mets aussi près de moi mon bâton, qui 
était [le soutien de] ma vie. [Corse.) 

cxxin. 

LA MAUVAISE MÈRE. 

«Ti' me chasses, ma mère, tu me chasses et je m'en irai, 
et tu seras des années sans me voir, des mois sans me 
rencontrer. Viendra le dimanche de Pâques, viendra le 
premier jour de Tan, viendront les belles journées et la fête 
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S và itdqnç koù çriiv èicKkrflià yrf (rrcojpoTrpocKV/T^ç^ 
va 'Sjç Tovç TOTTOvç svKatpovç, KOÙ To (SToussî^ fJL dàs^^ 
và "^Ti; KOLt Toùç ai/VTp6(f)0vç jâov và iroiXouv và yekoùvs • 
Tàreç aè Tràp ij 'iriicpa aov koli rà Trapà'ffovô ow, 
dsKà êcaoùv rà fiàxia qom TTipà^^pvra rij arpàra, 

10 ôsXà ipijêGùv rà x«/^ûf ^w pcor&vraç toùç hiaSaraiç* 
« ^iaSàraiÇj ttoO haâalvers • arpanoorouçy m)0 wiep^âre, 
V IZsTS ëva Kokàv vsàv^ ëva icakà OTpartwnj^iii 
«K' àv ràv sTh' ^ rèv ^iràyrrfia kou ttoù và tov yvo^iou; 
hé MOV orjjuuilia rè Kopjuuè, irai và ràv /Mipp/o».» 

15 (i^yjXof Xtyvo x^ rà Kopjui^ hio aàv Kimaphor 
Srav TrspTràra x^^^j '"^^^ ïotsks rpayot^a^ 
K è^àara, xal çràv vœjmà tov Sva ytpvoà vrowf^xij 
K èffàara xai çrijv fintàyra ra 8v àpyvpà OTraùéua^ 
slxs Kai sic rà hà/crvXo Trayépio hoKTvX/ht, 

20 ïXawirs KOLÎ rà oAktv'Ko à^àv to oaicryX/S/.» 

(('AvTGi, ffpaoù T aTràynjfsa çttjç MTrapjuLTrapsàç thç 

àjJ4Juovç, 
K àfmpa TTovXià tov Tpéyavs^ jj/xvpa tov Tptyvpi^/x>* 
Sva TTOvXlj KoKo TTovXl, oèv -yjôeXs và (f>àyji.}) 
((Tpœysj TTovXif koKo 7rovXi\ ài^psiu/Âévov TrXaTrjy 

2$ và SyàXxiç ^X^ '^^ if>T6po Kai môajuLii Trp^ iréwa' 
và ypàxpoù TYj jj/xwiT(5(x /xov Tpià xhôspà ypoLfiMàmiou, 

TO TTpOùTO TTjÇ fX^WlTSaÇ jULOÙj T àX^.O TTJÇ àosXif^TJC: JULH^ 

TO TpÎTOj TO 'CTSpvÔTcpO^ TrjÇ àyOLTTrjTlKri; JULOV 

và Kkai/] 6éX il fxàwoL julh^ và y}J6st ij àheX^r; julo'jj 
30 và kXou% và vxwovpsùriTai ij àyainfriKi] fâ/xv^m 
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de saint Geoi^es et tu iras à l'église adorer la croix; tu 
verras ma place vide et mon siège inoccupé, tu verras aussi 
mes compagnons jouer et rire, alors la tristesse et la douleur 
s'empareront de toi, tes yeux seront brûlants à force de 
rq;arder sur la route, et tes lèvres se dessécheront à questionner 
les passants: «Voyageurs qui passez, passants qui cheminez, 
n'avez-vous pas vu un beau jeune homme, un beau soldat?» — 
« Et si jamais je l'ai vu, si je l'ai rencontré, comment puis-je 
le savoir? Donne -moi des signes de son corps, peut-être le 
connaîtrai-je.» — «Il était grand, svelte, élancé comme un 
cyprès; quand il marchait, il dansait; lorsqu'il se tenait debout, 
il chantait; sur son épaule il portait un fusil d'or, et à sa 
ceinture une épée d'argent. Il avait au do^ une bague 
étincelante, et son doigt brillait comme l'anneau.» — «Il y a 
peu de temps, vers le soir, je le trouvai étendu sur les 
saUes de Barbarie; de blancs oiseaux le dévoraient, des 
oiseaux noirs tournoyaient autour de lui, et un oiseau, un 
bon oiseau, ne voulait pas manger.» 

«Mange, oiseau, bon oiseau, des épaules d'un brave, 
afin que ton aile croisse d'une coudée et tes plumes d'un 
empan. J'écrirai à ma mère trois lettres de deuil; la première 
sera pour ma mère, la seconde pour ma sœur, et la troisième, 
la dernière, pour mon amante. Ma mère pleurera, ma sœur 
sera attristée, et mon amante pleurera et dira de funèbres 
chansons. » {Corse.) 
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124. 

■ 

MYPOAOn TOt NTABOY. 

jwrafJLfJM Koù KuSépvy;aiy 

tœù oi fJLicoi èïZàyjaaj 
S àïhaijca rà Koiî^tapo, 

K oi dXkoi TOÙÇ UsXsKiJTOÙÇ. 

Kj ô Nràffoçj ô fMv^vraôoi;^ 

èïZdyjKs K èKXeiaÔTjKs 

;to Tioôpyo rà Mocr^ôpcovs. 

io ''Eva TOV(f>éfCI ÏTTSGS 

TYj uvxTay TOC juceadvvxra' 
ÀaGéùr^K ô juavpovraffoç^ 
Koci S}! oi KOfifJLfXTdpxiàsç 
èppi^afsi àva(f>opd 

dosia vd rœve ^od^ 
ro Nraôb m oyjKé^oust. 
Kj7 dosia roùl^ èZcûKasi 
t6 Nratfb ?d (jr^Ké'SOv^i. 
jo K* ëva fJLovXdpi svpéKasi, 
ovo xoLkàpioL dxiovpa^ 
KJi KTdôoç Traycc'sdjuuxpa. 
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CXXTV. 

CHANSON DE DAVOS. 

Dans la plaine de Mavrovouni, ils tinrent conseil pour 
créer une constitution et établir un gouvernement. Les 
membres allèrent, une moitié à Koumaro et le reste, 
à Péléldti. Et Davos, le pauvre Davos, alla s'enfermer 
dans saint Georges le Majeur. 

Un coup de fusil fut tiré pendant la nuit, à minuit; le 
pauvre Davos fut blessé et tous les commandants firent une 
pétition et la portèrent à rautorité, afin d'obtenir la permission 
de poursuivre Davos. Et la permission de poursuivre Davos 
leur fut accordée. Et ils trouvèrent un mulet chargé de 
deux sacs et Davos pardessus. 

«Es-tu ici, la mère Davos? ^ 
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àjrchtà çrà juuovXApi rov^ 
hvo yicàj&j^iOL dxiovpaj 



125- 
TOt XAPOY TO KAPABI. 

"Ena /caprf<?' àvàrsips Xsfféifraiç ^o^mcfxhoj 

Koci àTTOKàrcù çrà çravid toùç ùakaaaoTrviuhovç' 
yvpsùsi itàpTo yià va '/jltt^j h/uiàifi yià y àpa^^ 
S rà ^aXajuLcipi riZsae sic àya&ô XijuLVi&fa. 
'Eodf ô Xôyoç çrà x^P^d KOci o/oXoX/à çrà koo/m* 
a Xr^paiÇy TrcûAGùyrat oidvopsç saç* jua^/udosç^ rd Traioii ca;» 
Kaî ssiÇy Kaùjuthaiç àhsX(f>ctlç, TrccXoCyrai ol dbsXtfKt ccu-^' 
"¥2pa/jLay iJÂwaiç juls ^Xap/à, fcai àoùj^aîç jmè ùôci, 
^^ '^ 71 X^?^'^9 ïï A^ypc/'x^p^/^i Ms rd écXsiOid çrà x^» 
iqj Saaiç oh elyœ^ tîttots^ rd x^p'^ GTaupajuLévcL 
Kjj 6 Xdpoç èjusrdyoïcùaej rd TraXajuidpia kôObl 
lUpvoùv ji juidvvociç rd dowdy k f^ dôeX(f>a{ç rd TrXdyifx. 
^' » X7P^^> Â Moc^poxyjpoci;^ rd Ipr^/xa XayKaha. 



CHANSONS DIVERSES. 2$$ 

«Je suis id, moo cnEuit» 

«Nous famenoos Davos monté sur 900 mulet; 2 y a 
deux sacs et Davos est assis dessus.» Magmt.^ 



CXXV. 

LE NAVIRE DE CR\RON. 

Un navire chargé de jeunes gens a mis à la voile; à la 
poupe sont les malades, à la proue les faleasés, et sous la 
voilure, ceux qui se sont noyés dans la mer. H dierdie 
un port pour y entrer, un havre pour y jeter Fancre; enfin 
dans un bon port il attadia son câUe. Et le bruit se 
répandit dans les villages» et ceci fîit annnnré par le monde: 
«Veuves» on vend vos maris; mères^ on vend vos en£uits; 
et vous, pauvres soeurs, on vend vos frères.» Les mères 
accoururent avec des florins, les sceurs avec des cadeaux; 
et les veuves, les veuves déscdées, avec des cle6 à la 
main; et celles qui n'avaient rien vinrent les mains jointes. 
Mais soudain Charon se repentit et coupa les câUes. 
Et les mères repassent les montagnes; les sœurs, les versants 
des collines; et les veuves» les veuves désolées, les vallons 
solitaires. [Éprf.) 



HISTOIRE DU SAGE VIEILLARD. 

Ta/ publié, dans le N"" i^ de ma Collection Néo-hel- 
lénique, utu version plus ancienne de ce poème, extraite d'tm 
manuscrit de noire Bibliothèque nationale. Quant à celle-ci, 
elle me semble, h en juger par la langue, avoir été rédigée 
au XVJP siècle. Elle nia été co m m u niquée par mon ami 
M. PoUtis, 4f Athènes, qui y a joint la note suivante: 

«Td ^lAa ToCro ^taniipîtTm h xttpvfpà/^ h rj 6t^}ao^iCTg 

ht foC ^^9iàÇ Tov ^ahtrtu BvÇavr/yf ( cVoxf (, m/J^^m 6fimç 9rt iheu 
furmjwtarépa hàiikasiç âpxeUw BvÇovr/vtf ^fiaroç, &ç itc iroXXây 
rig/i^ptOÊif Uvareu rtç va ovpurtpoofjj. '0 fiOêoç, SV ro ^9 fia roCro 
àfjfttratf ihoLi Toupteueèç, lea) ipuriptéxsreu h rm ovXkayi cafarokuc6S» 
fviêmf isehoêttTg searà rè i86l h A^^vo/^, vro n^v èwrfpa^rf[r Mû^e/, 
fLvêigrùptat tea) ^t'tjyrjfiara ijêneà tca) àanla itcnêévra wpàç 
\ia9tcé%a9t¥ rây 'EXX^y«y wapà A. K. X. 'AffX^yi;, BvÇayr/ov. 
*Etc\tïtTeu To ^tvTtpo¥ ùiro ^T^fifi» Tmpy/oVf ^afiiov (in-i6 
lao pages). '0 fiùêoç tCpifreu h oikiat 66 — 69» viro n^y iwrfpa^iff'O 
9ê^ùÇ wtptJiytiTyiç ica) 6 véêoç XùvXrâvùç. 

Je dois ajouter qtiune troisième version de cette Histoire 
se trouve dans le Ms. de Vienne doù sont tirées les chcmsons 
contenues dans la première partie du présent volume. Cette 
version comprend 940 vers de huit syllabes et sera prochaine- 
ment publiée par mon ami M. W. Wagner^ dans ses Car- 
mnia graeca mediï aevi. 
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126. 

^0 200Ô2 nPE2BfTH2. 

ilTWB aà filât» x^^P^^y 

lia vloùçj fia ôvyarépaç 

Kod fiÀ Toùç yajiASpoùç r danàiijau 

K iêcovposùdijKsy ij x^^ 

KpdS^i TOUÇ SXjouç àofTAfÂOj 
Kccl vloùçy Koî ôvyarépocÇj 
10 xal yajiAiîpoùÇy Kaî rà èyyévtOy 

K r^p^ocTO va Xéyji Xâyov* 
dTéfcva juLov ijya/jryifihoL, 
Koù yoLfÂÔpoi Koù aeiç èyyovtOj 
fii] Xvvràaês çri/v àvdyKrjv^ 
15 àTTov yjXôsv sic rijv x^?^ 
i^ àfJLopri&Vj &¥ oïis 
Kvptoç ô TravTOKpàrwp. 
Mdvov hsOrSj héasri ms 

ix rdç x^lp^ ^' ^'^ ^^ wtSbccÇj 
20 KOU he/Àéyoy ix rpox^Xou 

avpTS KCd TTWk'^STi fiS 

sic rijv ^oucovafiévrpf 7r6kiVj 
çripf fÀsydihpf ^liQoan'lhoL^ 
Trâsertasif ô Kwarcofrlyoç. 
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CXXVI. 

HISTOIRE DU SAGE VIEILLARD. 

Il y avait dans un pays un vieillard, un petit vieiQard, avec 
ses Sis, ses filles^ et ses gendres. Il vint une mauvaise 
année, la contrée fut dévastée et ils se trouvèrent dans un 
extrême besoin. 

Le vieillard appela tous ensemble ses fils, ses filles, ses 
gendres et leurs enfants, et il commença à leur tenir ce 
langage: < Mes enflants Inen-aimés, mes gendres et vous leurs 
fils, ne vous désolez pas de cette disette qui est survenue 
dans le pays, à cause des péchés que connaît le Seigneur 
tout-puissant 

Mais venez, liez-moi les pieds et ks mains^ attachez- 
moi par le cou, emmenez-moi et vendez-moi dans la grande 
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25 6 dsôormroç 6 fJiiyoïÇj 
va Kuffepmjê^s roOrw 

'Ajcovaoof aÙTOi rà» yépo, 

30 èK TÔtÇ X^^P^ ^ ^^ ^^ TT^^f 

Kaî Zs/iévov èK rpax^Xov 
Toy èTTYjyav çrà TraCdpi 

Kji àpxiaoof Kai liàkakoO^oof 

35 TTû^Ç TTOvXoÙif slç TÔ TToCopi 

Sua yépo^ yepovrâKi. 

''AKovaca^ ol fiByt(STCbK>t^ 
ol fusyàiK i^iKioikoi 

TTCCÇ TTOVXOVV SÎÇ Ta TToX/ipt 

40 ëva yépo^ yspoi/rdua* 

TTôtv Koù Xèv ToO 6aGiké(iùÇ' 
((Ba^/Xia, Gaaikéa^ 
yépov 7J(f>spav çrà <f>6pOy 
Kaî TTovkoOv Tov çrà Tra'Cdpi.y) 

45 Xéysi Tovç ô 6^(jiXéaç' 
((Xvprs Kaî pcànj^'eré tov 
^épsi tIttotsç TsyyiTaouio 

Wrjyactv ol jMyiCTàvoi^ 
ol fJLsyoK à(f>({>iKidXoij 

50 va pccnjGOiGi TOV yépov^ 
K yjUpyjKav tov tts KaSéTov 
IX ZXyjv TOV Tijv j>afJLBXia:Vy 

K eiTTOV TOV K ^^pCÛTyjsàv TOV 

(cTépo, yépo, yspovTOKiy 
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et célèbre ville de Byzance» que bâtit G>nstantin le Grand, 
le couronné de Dieu, afin d'avoir de quoi passer cette mal- 
heureuse année. 1» 

Us entendirent le vieillard, le prirent, lui lièrent les 
pieds et les mains, et le conduisirent, attaché par le cou, 
au marché^ comme un captif comme un esclave. Et ils se 
mirent à proclamer partout que l'on vendait au marché un 
vieillard, un petit vieillard. 

Les courtisans et les grands ofiiders apprirent que 
Ton vendait au marché un vieillard, un petit vieillard; ils 
allèrent chez le roi et lui dirent: «Prince, prince, on a 
amené sur la place un vieillard et on le vend au marché. » 
Le roi leur dit: «Allez lui demander s'il connaît quelque 
science d'agrément * 

Les courtisans et les grands officiers se rendirent près 
du vieillard pour le questionner; ils le trouvèrent assis avec 
toute sa famille, et ils l'interrogèrent et lui dirent: « Vieillard, 
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55 UùfMç rhonç TVfftna»\ib 
AJyti Touç 6 ysponn^kênjç* 
a'Egupùi rtxfnjif^ dpxpnéç ^cov, 
Sri &JIÂCU TjôoyiKùOTTjÇj 

cà» cjuapdyhiOj ad» Xfi^ipiocy 
oà» imcùsj&aia^ ccbf tœd dlXXa 

65 *Eywpi^ tooU ripf ^t» 
tS» êofépémw tcaî àkàywj 
àarà ri ywsà» mou^ 
ii àirà ri ^v\ij¥ KpœntSnfTou.iè 
hyiïïotfTBç 0/ jxsyiorôboi 

70 Koi àxoiaoQmç toùç Xiyovç 
iiroO siTTsv ô TrpeoffÙTTjÇj 
6 co(l>àç 6 yspovTOKyjÇy 
ntS» Kod Xèv t5 ffaaiXéùùç 
ripf àTTÔKpiSiv Ts yépov. 

75 Aiyg/ Tovç ô ffaaiXiaç^ 
a'Lûprs Kjn àyopàasri roy.» 
ïhjyaatif ol /AsyiarS^ot 
va TFOiijaow rà *itaX/ipi 
fÂÀ ràv yvià» roO yspoifrdKij, 

80 ràv Tpcanjrepw àif SXovç* 
K siTTsv Ivaç àTrd roùrouç* 

TTÔaa rà» m)vksîç ri» yipo\ 
TTÔaa pysdkia /utàç ri» d/^c/;;» 
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vidUard, petit vieillard, ooiuiais-tu quelque sdenoe d'agré- 
ment?» 

Le vieillard leur répondit: «Je connais une sdeaùc, 
messeigneursi car je suis connaisseur en pierreries^ je con- 
nais les pierres précieuses» telles que^ par exen^ple, les dia- 
mants» les émeraudesy les saphir^ les rubb balais, et autres 
du même genre. Je connais aussi la nature des hommes 
et des dievaux, je puis dire de qudle e^iéœ et de quelle 
race ils sont» 

Les grands de la cour entendant les pardes que disait 
le vieillard, le sage vieillard, vont diez le roi et lui trans- 
mettent la réponse du vieux. Le roi leur dit: «Allez 
i'acbeter.» 

Les courtisans allèrent pour conclure le marché avec 
le fils aîné du vieillard, et l'un d'eux lui dit: «Mon bon 
mardiand, combien vends-tu le vieux, moyennant combien 
de réaux nous le donnes-tu?» Le fib du vieux leur 
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85 Ai/«/ Touç 6 yviàç roO yipw 
^"Ei^ xOjdùbsç pyidûja 
Z6^8 fcji àyopàasré Toif.n 

iLÏà» TroXXfli rdy Xd; rdy /ipo, 

90 oà» TtoKkrp^ Tiiàff ràv tcdjuofsiÇj 
juLÔv KarcdSoui to» SXJyoy 
va rà» 7ràp(io/uLsv, kcûJ /uiov.9 
tiiyei Tovç i yepovràKJjç* 
a^'ApxoyTsç kûù iSÂyt^rSoM^ 

95 Kaî iJusyoîK ôtfxj^KidkoSj 
i^ij xthélhsç pyiOLha 
^ÔOTB Kji àyopàasré fJXj 
&ç Koùèç aùràç aàç }Jysi* 
oifrs yàp aùràç ij^eù^t 

100 ri TTOvXsï KcU ri yvp&isiy 
/ÀiJTs asïç ^èv -^fjmopsïTs 
va yv(cpiayjT6 rà Képboç 
iroO aàç ijXêsv sic rà xépu » 
Taùra Xéyovrctç à yépoç^ 

105 dKovaocv ol fieyKsràvoti 
K S^Tj xîho^sç pytàXid 
ïh(aKav Kaî ràv è^pav^ 
&ç Kaûœç roùç èl^yjroOaev 
ô yvioç rov yspovraKrj. 

iio Ka/ 6ÙÔÙÇ TTov ràv èTnjpocv 
TTTjyàv rov çràv 6aatïia^ 
hà va ràv TrposKi/vijqj 
&ç àf^évrriv èhicôv rov 
Koî &ç iXsvêspù^njv rov* 
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lit: «Donnez-moi six miDe réaux et achetez-le.» Les 
XNiitisans hn disent: «Tu veux vendre le vieux Uen cher, 
u nous le fais un prix bien élevé; baisse-le un peu afin 
|ue nous le prenicms^ mon bon.» 

Le vieillard leur dit: «Princes^ seigneurs et grands 
>fikiers^ donnez sbc mille réaux et achetez-m(M, comme 
:elui-d vous le dit, car il ne sait ce qu'il vend et ce qu'il 
iemande; et vous» vous ne pouvez savoir le gain qui vous 
ncttt entre les mains.» 

Le vieillard ayant ainsi parlé, les grands l'entendirent, 
lonnèrent six mille réaux et le prirent, comme le leur 
kmandait le fils du vieillard. Et aussitôt qu'ils l'eurent 
pris, ils le conduisirent au roi pour que le vieillard lui flt 
n soumission comme à son maître, au mahre de sa liberté. 
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115 E2U» Tw 6 ÔMikiaç 

yd Ts ^K0W9 êcecMàpOf 
va rà» Kâfiow koU rcén 

lao Koci Kpaadxi lûot» Kouna»^ 

Kcd, à^ oS ri» ^XBuêspoocecvj 

^lapàf il<l^9poc¥ ÇTÔ if^époçj 

125 êcai TTOvXoùv To çrà ^câ^dps. 
"'Uxouaav ol /Asyiaràvoiy 
ol /ÂsyàX* diJHfuKidcXjMj 
9rS» Kod Xh rè SàaûJmç* 
aBoaiXéOy ffaa/XéoCj 

130 (ftaptv ilil>8pccy çrà ^6poç 
Kaî TTovXoùv TO çrà TraCapi^j^ 
Kèysi Tovç 6 ffaaiXéaç* 
aîldpsTs ràv yepovrdKijj 
va Ta 'Sj, va t6 yvwpiajiy 

135 Kcdy àv yjvoij KOÛèç XéTSj 
œ/JLop<f^j Kokàj Koî àJ^Oj 
ÎAyre kji àyopaasré to^i^ 
Wriyaatv ol fjjèyKsr&voi 
K Bhtaatv ToO yspovTàêoj* 

140 aTépOj yépOy yepovTduu^ 
^apiv ^spoy çrà ^6poç^ 
KûU m>vh)ùv TO ÇTÔ TtoX/kpi* 
KJI &piasv 6 6aaiïiai 
vd ai vâpùÊMsv àofràfMy 
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Le roi le vit et lui fit aussitdt donner une chambre et 
svir oomme ration un biscuit frais et une coupe de vin, 
yar soutenir sa vie. 

Et il y avait d^ deux mois qu'il était en captivité^ 
rsqu'on amena sur la place un cheval pour le vendre au 
arche. 

Les courtisans et les grands officiers apprirent cda, 
\ allèrent trouver le roi et lui dirent: «Prince, prince, on 
amené un cheval sur la place et on le vend au marché. » 
e roi leur r^>ondit: «Prenez le vieillard, afin qu'il voie le 
levai et l'examine; et, s'il est, conune vous le dites, beau 
: bon, s'il a de la valeur, olfrez-^n un prix et achetez- 
«» Les grands de la cour allèrent dire au vieillard: 
Vieillard, vieillard, petit vieillard, on a amené un cheval 
\r la place et on le vend au marché et le roi nous a 
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145 và im&/is» sic rà ^6poÇj 

Koî ri» imoX/xjpyiécf^i Splonow^ 
150 li slTrh Tw ô yspoifràsojç^ 

ï/ia6a w&ç Ix^iç drt 

KOÎ TTovksïç To çrà vocCaps* 

KoU à» 1x27^9 t^ycûJ ro, 

155 yfiè râ '^do, vd rà ^wp/atù 
àwà tI ysi^àif ûycuj 
àmà ri ^\ikyp Kparsiéras.» 
''Akovos» ô ptiTral^yidanjç 
K iffyocksv i^(û rà àru 

160 Ai/e/ Toy 6 yspouràfoiç* 
aK.aâocXk/K6va6 rà àu^ 
avp TO 'Ksiêsç, ^p' TO "Zœêeç.v 
'ùç Ta sTbeVj àTTSKpiôij* 
aHovTpojuUpi, XovTpoKmpij 

165 àpyoidvTjTO çrijv crpàrou 
Toi?ro, èyè KoAèç \oyiaCfid^ 

ItOlSkOLpOLKl SÎXS /Is/vSi 

6pj>avàv œno fxrjfripa^ 
6ov6(xkâpyi Ta iàwAcay, 
170 /c' ii^ye ffovSdkaç yaka^ 
Koi Sovâdkaç to!^ Sx£^» 

Koi i^éToaoof rd Ttp&yfM^ 
Koi àkTjêsv9S¥ ô yipoç. 
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ordonné de te prendre avec nous et d'aUer au marché pour 
que tu voies ce cheval et que tu Texamines. » 

Le vieillard se leva et se rendit au marché. Us y 

p trouvèrent le marchand, et le vieillard lui dit: «Jai appris 

que tu as un cheval et que tu le vends au marché. Si tu 

l'as, amène-le, afin que je le voie et que je me rende 

compte de quelle espèce et de quelle race il est» 

Le marchand entendit cela, et amena le cheval dehors. 

Le vieillard lui dit: «Monte sur ce cheval; conduis-le par 

id, fais-le aller par là.» Quand il Peut vu, il dit: «Il a 

de grosses cuisses et de grosse fiente, il est lent à la course. 

Ce dieval, à ce que je crois, a perdu sa mère lorsqu'il 

était encore petit poulain; on Ta donné à un bouvier qui 

lui a fait boire du lait de vache, et il a les mœurs de la 

vache.» 

Ainsi parla le vieillard; l'on s'informa du fait, et 
fl se trouva avoir dit la vérité. Et sa ration fut 
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175 Kjf aùyarMyj 6 Xjou^ tou 
dkhpf juuà KoGTra scpaaàKij 

TjMw imç jÂ.^câ^pcpyidanjç 

180 ÙC TOÙÇ fAOKpWGÙÇ Toùç rifïïwç^ 

Tcûç /Âsydkouç Kaî TrXouaiouç* 

mkuTijiAijTo Xiûàpi* 
185 Kcû rà s7x,8 j^vXayjiibfOy 
aè Ypvoà koutî (Sak/iivo. 
K' irijiATjdTjKsy ô Xiôoç 

àXoarpôyyvkoc ^v/cdra* 
190 ^HKOvaoof 0/ fJusyifSTÔc^i^ 
01 lÂ&yoiX à(f>(f>i/aàXoij 

TTCàÇ TtOvkeÎTOU ÇTO TToCàpl 

ttoXutI/jlijto TTSTpabl. 
Hôtv Kaî Xèv rè âaaiXécûç' 
19s aBocGiXéoCj âaaiXéOj 

yjXûev &fczç juLTra^apyidanjç 

ix TOÙÇ JUMKpWOÙÇ TOÙÇ T&TTOVÇy 

fiiaa àm ralç 'hh'ouçj 
TCÛÇ /uLsydXouç koù TrXovaicuÇj 
200 K ï<f)epsif fya TTSTpàhj 
TToXurijuLTjro XiôdpSj 
KOÙ TTovXel To ÇTO ^aÇcÉp/.» 
Kéysi Tovç ô (SocaiXéaç* 
alldpsTs rà» yspoi^dKijy 
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su^iucutée dTiHi Jirfic biKuil ùmê et ^wêc JHtfre ciiy|ic 
de vin. 

Et deux mds sTéCant éoodés; 3 rât im nuiTiuin i l des 
Davs loiiitaiiiSb des Indes, œs m^iidcs et ridies c *M«t f fcs L et 
n apportait une pierre^ une piem piéci e u se ; et pour h 
garder il Tavait mise dans un écrin d'or. Et eette pierre 
valait soixante-dix miOe dncats tout ronds. 

Les courtisans et les grands oflkiers appii re nt tfofmie 
pierre précieuse était en vente au mardié. Us allèrent <fire 
au roi: «Il est venu un marriiand des pays lointains» des 
Indes, ces grandes et ridies contrées, et il a apporté une 
pierre, une pierre précieuse qu'il vend au marcbé. Le roi 
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205 ikH rà "Zjjf pà t6 TM^pibjr, 
Kolj à» ^ifKU Koàèç Xtrff 
I60T8 KJi àyopàasré ro.» 
Ihjyoujt» 0/ jÂSYMTOQfOiy 

Koû ri» yspom-duaj 9F^poaf^ 
uo Kod irrfffa» çxà ica^iA^i^ 

KoU xoupsTiajJuii» roi; ^Ihow 
K eiTréy tov b yepoyràiojç* 
(n^ips /ÂOVj mXèy rây X/9oy, 
215 va ràv "Zoôy va ràv yvcùplm.» 
Kai sùêùç &aày ràv sfhevj 

d^^iperé /âov ffàrov (fwXXoj 
KJi àirà OTrdprov jjJccv pi^cof, 

220 va KœTTvlacù/Àsv ràv Xtêov, 
va \po(f>i(Tii rà CKOvkyjKij 
TTOù rè hihsi Toarpf Xàjuiiptv.v 
''}l(f>6pdv Tov ffàrov (pùXkoc, 
iqj œïïà màuprov filocv ^IX^^ 

225 Kaî è7rp6(jT(x^sv à yépoç, 
KoU èKairvias ràv Xiôov, 
K èv T(f àfJLa èa/corhdyj^ 
Koci àkrjùsvcsv ô yépuvy 
KJi aùyarhôrj ô Xov(f>éç r», 

230 dXkyj fxià KOÙTTU Kpacduct, 
K Sv à(f>pdTO 7ra^ijj,dh. 

Hépaaocv TrdXi hvà MSjvsÇy 
TTpo^svoùv ràv ffoccOJa 
/jC iva &jÂop^ Kopàah 
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leur dit: « Fk^enez le vieillafd afin qu'il la voie et Peseamine, 
ety si c'est comme vous dites, of&ez-en un prix et adietez-la. » 

Les courtisans allèrent prendre le vieillard et ils se 
rendirent au mardié; ils y trouvèrent le marchand et le 
saluèrent Et le vieillard hû dit: «Apporte-moi la pierre» 
mon bon, afin que je la voie et l'examine. » Et il ne Peut 
pas sttât vue qu'il s'écria: « Apportez-moi des feuilles de ronce 
et une racine de genêt, pour enfumer la pierre et faire 
crever le ver qui lui donne tant d'éclat» 

On apporta des feuilles de ronce et une racine de genêt, 
et le vieillard ordonna d'enfumer la pierre et aussitôt elle 
s'obscurcit; et il se trouva qu'il avait dit la vérité. Et sa 
ration fut augmentée d'un autre verre de vin et d'un autre 
biscuit frais. 

Deux mois s'écoulèrent de nouveau. On proposa au 
roi une belle jeune fille en mariage, et le roi appela le bon 
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335 xcU 6 ffaaikiccç KpdS^ 

ri» mki» ri» yspom'éxijf 
Koi miiiA rou rdy KoAKfih 
KcU yXvKà yXvKà ri» Xiysi* 
cTépe, yipo^ yspoitràsch 
240 thrays vd "Z^ç èxsAn/ 
nyv sÙYsviKij rjyv #crffw;, 

va Tipf "Z^ç, va rrp yv^i^ç 
àità ri ysvsà» moUf 
245 ic^ àTtà ri (pvkij xpcereiércu.» 
'EariKœff ô yspovràKTjÇj 
icaî êTTïjys çrà ^ockdri 
TTjç eùyeviK^ç rfjç fcépTjç* 

250 Kocl yXvKà rijv YpupBrâsr 
((Kschi/Àépoc COV9 Kvpa /jlov.» 
«KaXûûf i^XôeÇy yépovrd /«oy.» 
A,éyei T7JÇ Trdkiv 6 yépw 
(nHovvou ^ KaXij aov KÔpyj, 

255 vd rijv 'èc5, vd rrpf yvcophuy 
dira tI ysvedif ehoUy 
KJi dito tI (f>vXii Êcparsiérou)^ 
ByijKsv il icoùo] ij KOpy;^ 
ifJLTTpoaùsv ÇTO yepovrdKiy 

260 K eilév rrjv ô yspovrdKrjÇy 
K èv T(f dfjjcf, TTJV6 Xéysi^ 
(tltvps 'Ksiêsy ïXa "h&êeç.}) 
BXéTToyraç ô yepovrdiOjç 
rijv TT^pTran^id Tijç KÔpyjç, 
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vieillardy le fit asseoir près de lui, et tout doucement lui 
dit: «Vieillard, vieillard, petit vieillard, va voir cette noble 
jeune fille qu'on me propose d'épouser. Vois-la, et examine 
de quelle race elle sort, et quelle est son origine.» 

Le vieillard se leva et alla au palais de la noble jeune 
fille; il y trouva sa mère et il la salua doucement: «Bon- 
jour, princesse. » <t Sois le bien venu, vieillard. » 

Le vieillard lui dit encore : « Où est ta jolie fill^ afin 
que je la voi^ et que j'examine de qudle race elle sort 
et quelle est son origine.» 

La jolie fille se présenta devant le vieillard; le vieillard 
la vit et sur le champ il lui dit: «Viens par id, tourne- 
toi par là. » Le vieillard voyant la démarche de la jeune 
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Koî où &ç rà SoTspAf cou 
fmàara^w éikuç va Kàiijiç 

270 sic 'rrpoTrijv rijç âaotX8laç.i^ 
ODtwç ïks^eif ô yépwt 
KoU iyùpiosv imlWf 
K ^Xdsy sic ràif Scuùia. 
Aiyei rov ô ôaaikktç* 

275 fLTépo9 yipOf yspom'duUf 
ir&ç i ê(fxx^Ksv èKsiinj 
il eùyeviK^ ii KÔpij 
TToO fia wpc^syow vd 7r(ip(û}3 
A^éysi Toy b yspoitrdxyjç* 

280 ((Kjzt Trovràsfoç ôi/yarépa^ 
Kai TToXiTiK^ç èyyovrjy 
KJl aùri/ &ç rà ihrspw njç 
juLTrdaraphov êéXei vd tcdjuLji 
sic 'vrpoTripf rfjç ffccaiXsîocç.i» 

285 BXéTTovraç ô âaaiXéaç 
Tijv fJLsyoLh^ TTjv ao(f>iav 
ÔTToù eixsif ô TrpsoSùrrjÇj 
ô co(f>àç à yspoyrdjcïjÇy 
Kai ôavjuuiZoyraç fisydkiàç^ 

290 6mé)f Tov K èpdmj^é rov 
aTépo, yépOj yepovroKij 
êéXùû va Mi '^ç K è/iha 
à*!tà ri ysvecb sijuuu, 
Kji Airo tI ^vkypf Kparei^/jm.iù 
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fille répondit et dît: «Fille de catin, petite-fflle de pro- 
stituée^ jusqu'à ton dernier enfant tu feras des bâtards, au 
déshonneur de la royauté. » 

Ainsi parla le vieillard et il revint trouver le roL Le 
roi lui dit: «Vieillard, vieillard, pauvre vieiHard, comment 
as-tu trouvé cette noble jeune fUle qu'on me propose 
^épouser? ^ 

Le vieillard lui dit: «Cest la fiDe d'une catin, la petite- 
fiDe d'une prostituée, et, jusqu'à son dernier enfant, elle fera 
des bâtards au déshonneur de la royauté.»' 

Le rcM, voyant la grande sagesse que possédait le vieil- 
lard, fut extrêmement surpris; il l'interrogea et lui dit: 
«Vieillard, vieillard, petit vieillard, je veux que tu me 
dises aussi à moi de quelle race je suis^ de quelle famille 



278 C3IANS0NS GRECQUES. 

a95 Aiyw roy ô yspovTâKijç* 
aOjiÂoaé jiâSj Saoikicz, 
êdofarw vd fiii /iià iœojiÇy 
V (l>vXaK^ vd Mij /uiè âdkTJç, 
Koî vd lài lia ôaeccifhiiÇj 

300 iccû vd aoD rà ^ luihrfi/m 
àirà tI yevedy elaou^ 
KJi aTTo ri (f>vkyjv K^areiétsou.i^ 
ILoù sùêùç ô ffaaikéaç 
SpKOv ÎKajiÂS jiÂsyciKw 

305 Kai (f>piKTàv çrà yspovràêu* 
«Ma Tov ijXiOj rà (fksyyàpiy 
fjià rr^v 6(Miksloaf ttoùxoû 
eîç rrpt Ke^X'fpf fi àiréoHA^ 
êàuaroy vd fii] aè iéacû, 

310 V (l>vXaKip/ va /Àïj aè ffdXdy 
Kcci va fJLri aè ôacavioù^* 
jjL&Jov và jULov (f>ay6pccf7^ç 
àvà tI yevsdv s7/juxiy 
tqi àm ri (f>vXi;v KpaTsiœjULCU. y) 

315 Tors âa^psvôsiç ô yépuv 
Xéysi sic TOI/ ffaaiXéoc' 
«Ka/ (f>Gvpvdpij yvtàç mâpxsiç^ 
Koci (f>ovpvdpyj TO^iv 'éyeiç* 
Kaî rijv ffocoiXeiav Troixesç 

320 Trapd (f>vaiv ttjv èTr^peÇj 
K mou (f>v(jiKoç x^py^dnçç.i» 
^Ajcovaev ô ffaaiXéaç, 
Koù èTTpoara^ev eùôéosç 
yid vd Kpà^ùùdi TT/v fiéanHz^ 
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je sors. » Le vieillard lui dit: «Jure-moi, prince, de ne pas 
me donner la mort, de ne pas me jeter en prison, de ne 
pas me mettre à la torture, et je te révélerai de quelle race 
tu es et de quelle famille tu sors. » 

Et aussitôt le roi fit au vieillard un grand et terrible 
serment: «Far le soleil, par la lune^ par la couronne royale 
que je porte sur ma tête, je jure de ne pas te donner la 
mort, de ne pas te jeter en prison, de ne pas te mettre à la 
torture; mais iais-md savoir de quelle race je sors et quelle 
est ma famille.» 

Alors le vieillard, enhardi, dit au roi: «Tu es fils d'un 
boulanger et tu te conduis comme un boulanger; et la royauté 
que tu possèdes, tu Tas prise contre ton origine naturelle, 
tu es paysan de naissance.» Le roi entendant cela fit 
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325 Tïpf SaaihKïj aoukràyoy 
tcaîy &ç ijXjûSj TTjvs 'ktyai^ 

êiXùo va MOU (fioafepdajiç 
330 rivoç yviàç àyè ÙTrdpx^f 
hari ô yipoç ïiyet 
7r6ç if>ovpvdpij yviàç ùjràpx^^ 

KoU rip ôaaîksiav çro^oo 
335 Trapd i^ùciv Tip èTnjpo^ 

ij SaaûJK^ aovkrthccj 
t/ÀTTpoara çràv ôaaîkioc^ 
340 juè TocTTsivccaiy Kaî Xéysr 

a'AXyjêèç siTrev ô yépccv* 
6 TTocn^p aov yàp ÙTr^px^ 
drefo^oç, kuI Khr^povofjjov 
^èv ijfJLTropsas v ^7^ 
345 ^k TTjv ffocaiXeiocv TToy^^j 

&ç oirj sïha Tov (f>ovpvdp7i 
ài/bpsiu/JLévov TTCcXXyjKdpiy 
èKOifÂriÙTiKa jjjoCJ tov, 
350 Kai èyéwyj(5a èaévUy 

TToi^ou répa ffaaXéaç.» 
'Qç ou» Ipuzôs 6e6oU(fiç 
Koù KcxXàç Ô ffocaiXéaç 
TTœç àXTjêsvasv 6 yipwv 
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aussitôt appeler sa mèn, h suttane royale, e^ quand elle 
fut venue, il lui dit: «Appfodie ki, princesse ma mère, 
royale sultane, je veux que tu me révèles de qui je suis 
fils^ car le vieillard aflSnne que je suis fils d'un boulanger, 
que je me conduis comme un boulanger, que j'ai pris 
contre nature la royauté que je possède et que je suis un 
vrai paysan.» 

Alors la mère du n», la royale sultane, se mit à 
genoux humblement et dit au monarque: «Le vieillard a 
dit vrai. Ton père n'avait pas d'enfants et ne pouvait 
laisser un héritier du royaume qu'il possédait, et cela me 
rendait triste. Ayant donc vu que le boulanger était un 
brave garçon, je couchai avec lui, et je te donnai naissance, 
à toi qui es roi aujourd'hui» 

Quand le roi eut bien et sûrement appris que le vieillarc} 
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355 sic ^^ vrchfTa kcU dç toOto^ 
djiisrpa rd èéccv/uixfiTjj 
K sJtts Trpàç rà yspavràja* 
aTépOy yipoj yspoifràia^ 

360 ^éàe» èKaràLkaôiç jiâs 

ttSç (fiovpvàprj yviàç îmapx^*^ 
Aéye/ To\f à yspoitràiojç 
tiTLSç va fiij ai Karakâffu 
^&ç ^oupvàpi yviàç ÙTràpxsiÇj 

365 woij àan'iç vd fu»j x^^S 
ZSpoCj Kcû x^^d KOÙ éOùjx 

vd Ti/JLTJOTjç Koî èfiha^ 
va iJÀ Zdajiç àpxoyrlœfj 
370 Kccûœç TrpéTTsi çroùç jULsyàkovç 
ffaaiXsIç Koi ocvôsvrdZsÇj 
hid Talç TToXkouç Taïç x^^Ç 
Kaî jJLsydîkouç KaXoaùvouç^ 
TTOù TTpo^éi^aa ce 'aévcc, 

375 CÙ JJiè ÏK(ZfJL6Ç TOUVl 

êy à(f>pâTO Tra^i/xdhy 
Kaî fcpaaàua fiiocv koOttocv* 
KOI àvToc/ioiôijv TOiaùnpf 
XCàpiocvijv Kji àxpsisfyraTT^ 
380 ïtazfJLsç sic rrpf ao(f>/aVj 

Taùra Xéycov 6 TTpsaffvn/jÇj 
6 (jo(f>àç 6 yepovrdKïjÇj 
àmKp/ff à ffaaùJaç* 
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avait dit la vérité en cela et en toutes dx)9es, il l'admira 
énormément et lui dit: «Vieillard, vidQard, petit vieillard, je 
veux que tu me révèles à quoi tu as compris que j'étais fils 
d'un boulanger.» Le vieillard lui dit: «(G>mment n'aurais-je 
pas compris que tu es fils d*un boulanger, puisque, au lieu de 
me donner des présents, des villages et autres dioses pré- 
cieuses, au lieu de me combler d'honneurs, de me conférer 
un titre de noblesse, comme fl convient aux princes et aux 
grands rois, en récompense de mes nombreuses complaisances 
et des grandes bontés que j'ai eues pour toi, tu m'as donné 
pour ration un biscuit frais et un verre de vin; et tu as 
accordé à la sagesse une récompense vile et grossière, telle 
qu'il sied à un boulanger. » Le vieillard, le sage vieillard, ayant 
dit cela, le roi lui répondit: «Tu as dit vrai, vieillard; par- 
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385 c*ÂXi^ Bmaçj £ 7^, 
Kot Ihoù ^roD ai x^^ 

TrSUoKa Kji àyépaaA 0»* 
390 Kji dDîkx ixardp ^^Oj 

yià wjt A7 Ta àyopdM* 

iSào/xpra x^^^^Ç 

395 à'kooTpéyyvkx Zou/càra 
hd fcsîvo rà ^rsrpdSbif 
rà TTokûrijJo» Xiêdpij 
7roS(l>8psv 6 fmoUCflLpyiàmjç^ 
K stnéç ju^Vj /coi ^ t6 ^r^Hpo.» 

400 OStccç ïXs^sv ô dva^^ 
Koi èTTpoarct^s'M sùôéuç 
(ja/xovp6yowav vd ^épow^ 
vd (f>opéaow rov TrpeaSvrrjy^ 
Tov ao(f)ov Tov yspovToucyi' 

40s K èv T(f dfJLa TYjv è(f>ép(xVy 
Kod èi^psaav rôv yépovy 
Kai TOV î(jT6iXav ÔTr/acû 

sic TOV TàTTOV Ttf, /le Bo^OV 
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donne moi donc Voilà six mille réam; k prix que tu 
mTas ooùbé, dont je te gratifie, en voilà cent soixante antres 
pour le cheval que tu m'as dit de ne point adieter. Je te 
donne enccMie soixante-^ miDe ducats tout ronds pour la 
pierre la pierre précieuse qu'avait apportée le mardiand et 
que tu me dis de ne pas prendre.» 

Aussi parla le prino^ et il donna Pordre d'apporter 
une pelisse de zibeline et (f en revêtir le vieillard, le sage 
vieillard. Et aussitôt on Ts^^porta et on en revêtit le vieil- 
lard, et on le renvoya dans son pays avec gloire et grands 
honneurs. 
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5 ((M^ sT^Çy iULTjv àTrdynjaeç rSv ywou/càv toùç dbfhpaçp 

/ma Wcxif rà jJLària rov yXccpdj rà xsïha tw nx^iàhouÈ 

^Wo\j TJaoWj àpffxxyà Troubîj icjf ei^r' rà êsà ^pyia/Jtéifop 

(illf/a çrij ôeià /jlov y là ipùùjuu^ çrou fmàj^fjma fia y dXXo^ 

10 Kaî fi 61^ il Osid juLov k ÏKksi^Sy k ô /uLTrdpjjffraç liB 

Koù fjL sTbav rà ^aZép(f>ia /lou Kaî fià ÏjùoSoh^vs.^ 
ii^svy ait è/JL7rp6ç fJLov^ CTpiyyÏjKo^ kjj àTr ro 6îi 

œpyi^juiéyo, 
Ti 7ré(f>Tovys rà oducpva aov Kaî oGhow rip/ ifx^id /A^y.» 



128. 



Katamepià va Kdrscùjuisv êjULsIç ol XvTnj/iévoiy 

va iJLaCi(jûyfiovv rà ZdKpva jjaç va yivows m^dfjj^ 

va Kd^WS VSpOGOUpfJLTj và TTàv ÇTOV KdTOV KOC/ULOy 

yid vd vi(f>êovv ol dvi(f)6oij vd moOv k ol ùi\la^ijboiy 
5 vd ttXvvovv k jj ffspyohyvûuç rd GKOv<^fJLà:iitr;\d ra», 
vd pl^ow K oî ypajjLfxaTiKoi vspo çrd KOLkx/jLapicc. 
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cxxvn. 

« SOLElLy maître soldl, toi qui fais le tour du monde, toi 
qui mardies là-haut et qui r^ardes sur la terre, n*as-tu pas 
vu, n^as-tu pas rencontré le père des petits enfants?» — «Je 
n'ai pas vu, je n'ai point rencontré le père des petits en- 
fiuits. Là-bas dans le carrefour j'ai rencontré un petit 
orpheUn, mais ses yeux étaient ternes et ses lèvres dessé- 
diécs.* — - «Où étais-tu, enfant orphelin, enfant maudit de 
Dieu?» — «Je suis allé chez ma tante pour avoir du pain, 
diez mon onde pour changer de vêtements, mais ma tante 
m'a vu et a fermé sa porte, et mon onde s'est enfui; mes 
cousins m'ont vu et m'ont lancé des pierres.» — «Fuis loin 
de moi, petit revenant, enfant maudit de Dieu, car tes 
larmes qui tombent éteignent mon feu.» 



cxxvm. 

Asseyons-nous à l'écart, nous qui sommes affligés, afin que 
nos larmes se réunissent et deviennent un fleuve, afin qu'elles 
forment un cours d'eau et aillent dans l'autre monde, pour 
que ceux qui ne se sont pas lavés se baignent, pour que 
ceux qui sont altérés boivent que les svdtes jeunes filles 
lavent les mouchoirs dont elles se coiffent, et que les 
savants mettent de l'eau dans leurs encriers. 
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129. 

'0 NATTHS. 

MannIabs Trèx^^ wouhotf ywoûKsç icJâxsr ébl^psç^ 
àtl>ovKpaaê^ va oàç ttS rè yépuî^ij rd Sâpj. 
""Eya KOipà6i àpfihiCfi çràu êcâfxJH) rijç 'krrakjuaçj 
ffapsià if^ovpTowa tô ffapsl, jjMàTpoTpajÂJOwrdafOf 

S JIM \si *0<fp2Ô f/rpayfJuxTWTii^ Tw^ko xocpaSoicûpij 
6iX8 Kod Tpià 'PùùjuLjiàTrovkoc m rhç Kcupoùç idfkhra». 
Td TTpm-o ffkéTTst àTTooTrspoùj T dXko rà /jlbowûktIj 
rà rpiTOy rà jniKpérspo, ait nyy cvùyyi koù ^ttIw. 
K' èSyyjKs rà vcxx/téntBko r^ xrfprav vrf xurràl^j 

10 Trou^oysXœvraç ï6youve^ Kkadwrou; KOLTouSaim. 

aT/ tfBit;^ ffpè voojTOTTsXoy Kaî kka/ssç koù Xwîrff/ija/;» 
ce Toi ffZâa, KaTTsrdvio juuf, ôsàç va jjlyjv rà <f>épii! 
TTjv ôdXaasav ôa?pw Soifvdj rov K6p<f>ov koù jjavpiXer 
rax^'^Sj ToùpKOiy çrd Taa/jud''PœjuLjjoiy çrd fjjQvarnjm* 

15 rd^s Kaî aùj TcT^^ur'O^pïé, Xpiarov vd irpocKw/r^m*^ 
K.OÙ aréKST àvocToXiKd koù Kdvsi tov oravpàv tu* 
(cXp/ari, àv TjGou àkrfitvoÇy Kdfis èïsrifjuoaùvrpf' 
vd (f)ép' ÔKdZsç To Kspij Kocvrdpia rà XiSdifij 
jLcè rd SovffaXoTovXovjma vd KOvâotXcè to Xabi.i» 

20 r/vsT i] ùdXaasa yvaXi\ kjj ô K6p(f>oç /ULoïvdpsi* 
oocpdvToc jjJX/a ïrpe^av, oocpdvra jjJXia irifyocvy 
K èTtdvQù çrd oapdvra ^và koù çrd aocpdyra irtint^ 
6 OKvXoSpjiàç /ULSTdvoiCûCSy çrijv mortv ra ysayépvsi. 
ce 'Iticoù Xp/ari, çrijv ho^av a«, k èyà çnjv AïKip fisj 

2 s Kà Stocv tov Xoyov ïXsys, ùèv tôx^ TeXs/u/iivoVy 
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CXXDC. 

LE MATELOT. 

MÈRES qui avez des en&nts, femmes qui avez des maris, 
écoutez que je vous dise les souffrances du matelot 
Un navire faisait voile dans le golfe d'Attalia. Une violente 
tempête» un terriUe vent du nord, Tal&saillit D y avait à 
bofd un marchand Juif» un capitaine Turc, il y avait aussi 
trob petits Grecs qui observaient le temps. L'un l'observe 
à partir du soir, l'autre à minuit, et le troisième, le plus 
peti^ depuis l'aurore et après. Et le mousse sortit pour 
icgaider la carte; en riant il était sorti et baigné de pleurs 
il redescend. — «Qu'as-tu, petit mousse, à fattrister et à 
pleurer?» — «Ce que j'ai vu, mon capitaine, que Dieu le 
détourne de nous; je vois la mer s'élever conune des mon- 
tagnes^ je vois le golfe qui s'assombrit. Turcs, faites des 
vceux dans les mosquées; et vous. Grecs, dans les mona- 
stères; et toi, vilain Juif, fais vœu d'adorer le Christ » 
Et le Juif se tient tourné vers l'orient et &it le signe de la 
croix. « Christ, dit-il, si tu es le vrai Dieu, fais-moi miséri- 
cofde, je te ferai présent d'oques de cire, de quintaux d'encens, 
et je t'apporterai des peaux de bœuf pleines d'huile. » La 
mer devient comme un miroir, et le golfe s'apaise. Us 
coururent quarante milles, quarante milles ils naviguèrent, 
et an quarante «deuxième, et au quarante-cinquième, le chien 
de Juif se rqientit, et retourna à sa croyance. «Christ, 
dil-i. Christ Jésus, garde ta croyance, et md la 
.» Et il pariait encore, il n'avait pas fini de parler 



trk 
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Kod rà juuKpà vccuTÔTrovXo rj^sps koI êcokûjima* 
çrà heKcufyrà '/ispéwxra 6yoJvsi d èpijMoy^i' 
fuxSpa irovkià ràv TptyvpvovVf KJi dairpa ràv rpiyvpiXaf, 

30. /ma 'va vovkij àmpo wovXly Tiàv 'i^Xs va (f^dyi]* 
TdXXa TTovkfà rè Xiyavsj rdXXoc ^roiikià rê Xèyaw 
a ^dys KoU ai), dmpo Trovkij àif èalhip^mfikfw likàxmç^ 
Koî ypà^ çTouç ^spoùyoiç aa Ivà X6yia hjvnjMtvOf 
t6 'va va TT^ç çr^i fiéawz ra, Tà[>ùsx> çrijv àhék^ rsj 

35 va iciàd il jjmva rà 66wàj k '^ êSbù^Ti rà 2<£99i> 
K' ^tad il fjtmva rà yiaXà /cai àheXif^ii t^ dfi^ 
K eùpÙKsi il jULdwa rà Kopjuii k il àbeXif^ii rà yipuu 
(nTuié /m^ Koî iroiv rà jjjària ra, icod mal il 

Kaî T àTTc^éXomo Kop/xi 7r5 ôplaicsTou ^t/ÂjULivo;» 
40 ^Hrav çTov ttAto rè yiaXè^ rà rp&v rà /juxvpa il^ou 



130. 

MOIPOAÔn NÉA2 KÔPH2. 

MiÀ rpvyoviTaa ^àarr^aay jnè x»^'' às^aoTTjMàvijy 
K imÔTS rriv àvàtmjGOLf Tip/ six ilMSp<^M^y 
sic rà kXou(?i rijv ïSaXa, rijv Kpœrowa êùdsia/iàvr,. 
K' oafaooûJoÙTi rà KXov6i\ k ï(f>vy ^ rpvyovma* 
S èrdï'C.à rriv ^àxapi k èTTori^d Tr(v /uovxp^ 
K lé^ts To fjÂTjip To KaXoj K àXXa ^oXXjA yXvKim^ 
K il rpvyoviTGa juC ï(fivys • aùpojJLoa va rijv mà/sn^ 
K il rpvyoviraa jul l^vysy ootv àypio ytpdua. 
cc^'ËXa, rpvyovaj çrà kXovSi) adv irouaow MaAyjfâjbni^ 
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la mer est rempKe de voiles, le rivage couvert de 
matelots, et que le petit mousse plonge au fond des flots. 
Au bout de dix -sept jours et de dix-sept nuits il est jeté 
dans une Qe déserte. Des obeaux noirs l'entourent, des 
oiseaux blancs tournoient autoiv de lui; mais un oiseau, un 
oiseau blanc, ne voulait pas manger. Les autres oiseaux 
lui disaient les autres oiseaux lui disent: «Mange, oiseau 
blaac^ des épaules d'un brave, et écris sur tes ailes deux 
paroles de tristesse, l'une pour sa mère, l'autre pour sa sœur, 
afin que sa mère traverse les montagnes, et sa soeur les 
forêts.» Et sa mère alla sur le rivage et sa sœur sur la 
jdage sablonneuse; et la mère trouve le tronc et la scem 
les mains. — «Mon fils, où sont tes yeux et où est ta tête, 
et le reste de ton corps où se trouve-t-il jeté?» 

n était, au fond de la mer, la pâture des noirs poissons. 



CXXX. 

MIRIOLOGUE DTJNE JEU^fE FILLE. 

J'AI élevé une petite tourterelle, je l'ai élevée avec des 

caresses, et, quand elle a été élevée et apprivoisée, je l'ai 

mise en cage et tenue enfermée; et la cage a été renversée 

et la petite tourterelle s'est enfuie. Je la nourrissais avec 

du sucre et l'abreuvais avec de l'essence de musc, et elle 

bm«t l'exodlent musc et beaucoup d'autres fiîandises. Et 

la toiirterdle s'est enfuie; je suis allé pour la prendre, et 

la toiirterdle s^est envolée comme un sauvage épervier. 

«Reviens dans ta cage, tourterelle, reviens-y conune à ton 

19* 
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ccMo£f pdc^ars rà fiària /m ii àw$à kXjo^id /Mrà^ 
li èifijoars rà xslïja fw fx êwsd yvakid ifxxp/iAKi' 
êeXd yvpkùù vd tô 'ttoù àXks&ç rà juu}spoX6yiy 
iTToù \st 'hp6/JL àç çrepTrar^y k ôttoO *xst hpôpC àç rpixjh 
1 5 iTToO \si V60ÙÇ ytd r dp/iarocj àç mdsou r dpMord r^* 
TTosàç ïxsi véoaç crokiorcuç, vd arihfji rd (yroklhtoL, 
TTotàç ïxsi Koî juuKpd TTouhotj vd oréhfTi rd pt^lota^ 
9roiàç ïx Bvot koKo ittmoi^ ifd oréhqi tb 6ayy&ao.it 



MixiAMiiEHZ è^éÔTjKe vd wéqn vd aspyicev/qjy 
JJÀ rptayra^và xp^^^ araupoùç^ fjà ico^ica 6ayy£ha^ 
jJLè ^sKoxTà TrXs/Â/iariKoùÇj fià ^ica Kakoyépovç. 
«riîp/Çe Tr/aovy XoyioCe Kcci çryjç BXax/à^ rd lû^r^ 
5 TTûc^ KOKKiviàX,ow (fiXdjULTTovpoc (jdv Kd/JLTTovç juiè Xoi;Xo;J6/a.» 

Ae|/ûè os^id Toïç ï/co(fyrSy ^epSd roïç ôv/JLovid^i 

yjTav ëvaç KaXoyspoç iqj èKSÎvoç ô^ski^ç rov, 
a^^ùye /qj èsùy KokoyspSj jJLij XdxJI koù gs koi^o^ 
èSovptcùùGs To 6Xé/ÀjUia juov œr: rd ttoX^A rd x^^^^* 



f 

132. 

MûPÈ TTûubi juuKpovraiKO Kai yaïrocvoCjtasiJàvOy 

TTov a TJXov^ocvy (7 tfrhK^av^ çrà od^êcakjo aè Trdyow^ 
siZsç x^pà TToO x^P^^^ ^' iTnjysç vd XopwîoB^* 
èGsianjKsç, hyvtmjKsÇy coO KÔTnj to yourà»i. 
5 B^v£/ X/rpa oj fiAv'éa sov Kui Xirpa ii abskifnç cw^ 
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habitude, car sans toi je serai dans TaiBiction, sans toi que 
feiaî-je à l'avenir?» « Vous m'avez cousu les yeux avec neuf 
fils de soie^ et vous m'avez brûlé les lèvres avec neuf verres 
de poison. — Je reviendrai te dire d'une autre façon ma 
funèbre chanson. Quiconque a un chemin qu'il y marche, 
une route qu'il y coure; quiconque a des jeunes gens pro- 
pres à porter les armes, qu'ils prennent leurs armes; qui- 
conque a des jeunes filles parées, qu'il leur envoie des 
parures; quiconque a des petits enfants, qu'il leur envoie 
des bonbons^ et quiconque a un bon prêtre, qu'il lui envoie 
un évangile.» {Carse}^ 



CXXXL 

IfiCHEL-BEY est sorti pour aller se promener avec trente 
deux croix d^or, douze évangéliaires, dix-huit prêtres et dix 
moines. Rebrousse chemin et réfléchis qu'en Valachie les 
drapeaux sont rouges comme des champs émaillés de fleurs. » 
À droite il coupe, à gauche il s'élance avec courroux . . . 
D y avait un moine, et ce moine était son frère .... «Pï'ends 
la fuite, moine, de peur que je ne te tranche aussi la tête, 
car l'odeur du carnage a obscurci mes regards.» 

{Basse Masù.) 



CXXXII. 

Jeune enfant, jeune bambin ceint d'un cordon, toi qu'on 
lavait, qu'on peignait et que l'on conduisait à l'école, tu as 
vu un bal où l'on dansait et tu es allé danser; tu fes 
secoué, tu fes remué et ton cordon s'est rompu. — Ta 
mère met une livre, ta soeur une livre, et ton amante une 
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êCoU TJrpa koU MioékiTpo '^ àycacTjrucij oov. 
Y/roùç oùpcawùç rà liàS^aij çtoùç Kà/jmwç rà ruklywf^ 
Kaî yid çrij yàd crin ùakaaaa ^àyow koî rà i^abau$. 
B^iiy Tov rà Xpi^ 'jÂTTpoardj rà» âï Fidyinj çrij ptésT}, 
10 Ku èKsi çrà KOfmo^éjjara 6éXfiw ràv SU Fsioopyij* 
aAi' iuLov Fsiépyij yXijyope Koi y^6oica6où^jaip^ 
ffoTjêa KS &rroaKé7raae rà vtà rà ira}Jo!écdpij 
vci Trepffariy va xoupsrou çtoùç kAixttovç KaSà^^jxpsÇj 
fjà T dkoyo Tov wof^vrocçj jmi rà tmoùi çrà x^' 



133- 

n^NTE KOLpàSia ij/naare çrij Soî^Xys àpayfiétfo^ 
TrévTs (fxxydpia à»à\pafis k èif^éyya/uL li^oc» r d^* 

èTnip Svav OKvXoffopsid^ juLaïarporpa/JLowràvaj 
K êoôùaav rà (fxxydpia juaç Kg èrfà^afJL hca r SÙSi, 
5 Ta Suo Tràvff çrifj[\f Kt/jjova^ rd hvo eîç rà juLTToya^^ 
K éjtieiÇj jmè ràv T^o/UL7rdvoyXoVj irif/afis çrà 2«/awr/. 
''EKaras juoùraoç iqi àpxios ëva koîKo rpayovcs' 
(h^Ottoioç ïx P^^^ àç rà (f>opyy ypoa^a /cg àç rri 

KJj oTToioç ïx f^àpyjv ûùjuop(f>r^v Koci ôéX va rip^ 'Tra^rpsCjh 
lo KaXkicc va ^é(Tjfi }idpovTa Trocpd ràv yé/m^ dvrpa' 
vd arpoùqj hèv KoijuLàrai • . • . vd /ULaysipsvTU ^ rpaés/, 
ytaT 61V ô yé/JdTGr^ç tcakoç Kat vaùn^ç [kou] }^6évT7;;. 
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livre et demie; dans les deux on rourdît^ dans les champs 
on le pelotoime» et au milieu de la mer on va le tisser. 
On met le Christ sur le devant, saint Jean au milieu, et 
aux glands on met saint Geofges. «Saint Geofges aux 
pieds rapides» toi qui montes on cheval gris» aide-nous et 
découvre le jeune garçon pour qu'il se promène et se 
divertisse à dievaucher dans les cbaanps, pour qu'il s'amuse 
avec son cheval, avec son épée à la main.» {Cos.) 



CXXXUL 

Nous étions cinq vaisseaux ancrés à Soulné; nous allumâmes 
dnq ianaux et nous nous édairâmes l'un Fautre. B se leva 
un chien de vent du nord, une iîiriease tramontane^ nos 
ianaux s'éteignirent et nous nous perdbnes l'un l'autre. 
Deux navires allèrent à Emone, deux dans le détroit; et 
nous» avec Tzombanoglou, nous allâmes à Sinope* Un 
mousse s'assit et commença une chanson: «Quiconque a 
des habits qu'il les porte, des piastres quH les dépense; 
quiconque a une bdle fiDe et veut la marier, mieux vaut 
lui donner Charon pour époux que de lui donner un 

marin On lui fait son ht, fl ne dort pas; on lut (ait 

sa cuisine, fl ne mai^ pas car le matelot est un ex- 
cellent homme, c'est un marin, un brave garçon.» 

[Ihuu Mœsu.) 
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134. 

TOT KAnÉTAN MANETA 'H n^NAiK^ 

(1780.) 

'Eaa, Xpiorèj çrà aréjuta uouj y à^x^i^ui 

rrp pijJbx ToO Mavéroc va rpayovbijaa. 

"OTTOioç OéXsi y àucovaji koU yà jndcêji 

il pijuta ToQ Mcciféra w&ç hrdêijj 
S TToO TjTcc» KœjrsTàofioç ^oucovcjnéuoÇj 

çTTjç MijXov rà fcacrpdKi ùîrcalbpevpié^; 

E?x^ àpxovroTToùXx êacà rà E^br^po, 

9ro& ïka/ms rà ^rpôccûTrày tijç &^v d(rrpo. 
^Efciinja ô Mocvérocç koû Xoyocpid^i 
10 hid rijv Mavpyj ôdhMaa va iràyji* 

à(f>mi ëva ^ccTrà 'mrpoTriKàif tov 

Zià rà CTTiTiKÔv rà îtiKÔv ro\j. 

XlXia (f>\ovpià T ôu^hsi yià va %6ti6LQn^ 

Koct elç ràv yvpia/uiôv rov rd Xoyapid'Çfit. 
15 'Akojulij ô Mavéraç hèv àkocpydpsi, 

KJi dpxKsi à Trofïïôtç vd rijv TrsipdS^ji. 

K! èKs/vTj T àTTSKplùrj èpLTTiorevjULéva* 

«E7î7ra aovj TTocTràj XsTif/ dit èfjJkvcf, 

jJLil 6dXk(i Koù aoO Koipow fJLoXhd kou yévaa. 
20 EuTrd GoVy Ttœitd^ djJLs çrijv ZovXsid oov, 

juLTI SdXkco fcal GoO Koipows rriv ïjsiroupytd cwa 

K' èicsîvoç ô filcSKoltcmaq ri Kd»s/; 

Ilidvei x^P^h f^^^ Tréway xai jusXdofij 
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CXXXIV. 

LA FEMME DU CAPITAINE MANÉTAS. 

b Christ, viens dans ma bouche pour que je commence 
i dianter la complainte rimée de Manétas. 

Qui veut entendre et savdr quelle fut l'histoire du 
lëèbrc csqntaine Manétas qui était marié dans la petite 
iUe de AGlo? Il avait épousé une princesse de Kastro^ 
\oot le visage brillait comme une étoile. 

Manétas se met en diemin, et il se décide à faire un 
tyyage jusqu'à la mer Noire. Il confie à un papas le soin 
it l'administration de sa maison. Pour dépenser il lui 
aisse mille florins» sauf à r^ler les comptes à son retour. 

Manétas n'est pas encore au large que le papas 
zhercfae à séduire son épouse; mais, en femme fidèle, 
3elle-d lui répond: «Je te dis de me laisser tranquille» 
Vipa3, de peur que je ne te dénonce et qu'on ne te coupe 
es dievcux et la barbe. Je te dis, papas, de foccupcr ùc 
3es afiaires, de crainte que je ne te dénonce et qu'on ne 
fintenHse de célâirer la messe.» Mais que (ait le chien 
de papas? B prend du papier, une phime et de Vmae, et 
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25 Koi fjà rrp /Juxùpyi 6oOXkx SovXhùjuiiyo. 

aïi^svpSf Mavérocj Sri il ywaîKà oou d àptnjàyjj 
tcai Mè dXKou KaTreràvto àvcuax^d^ èKOipti^.M 

30 Kocl ToO TsvévTB TQV sùOùç ifxfitfaCsr 

iiEkaj v&/ui6 çTTiv M^Xo yià rijv ts/âtj julou, 
va <f>épjiç rij» ywoûKa koî rà Trcuhi puw. 
Hckps Kji àicrè dûApémouç ytà (swrpo^à oot;, 
yià va Toùç 8x2? ^'^ (Soijêsid aov 

35 TTops Kaî rà aicccvbàXio yà atcûoiboùjàpjiÇj 
va ffpiç 6(xAuà vspà va ttjv (f>ovTcipjiç.9 

lUaoo ÇT7IV "kyia Kx^iouc^ Tràysi KJi àpéXja^ 
K èicel ToO ffapbsocvoD sùêùç (fxtvdcCer 
«'IlojTff ToO KocTrérocv Mccvéra r^ç ywo/xaç 

40 vàXôji vd rip ^oOjulsj 

sIjuLa(jT6 Kocpavr/va Kaî ^èv /uL7ropoù/i6.ii 

STTyy KajuLapà rrjç juLTTodves, icoù Xoyapiâ^i 
TToia XP^ ^^ (f>ops(Sid vd ffdXjj* 
/qjy ÔTCcv Trjy KaTs66ù^av àTTO ny a/coXa, 

45 Kvpd Kaî KaTrerdvioaa rip^ (f^cùvaCav. 
a'EXctrs vd r/jv Ttàfis çrà KapdSi^ 
KJi àç KdfJLfi Sri ôéXsi ttou K0/xjuLavtdp6LJ> 
Ka/ Tov Ka(fiè r^ç h'oovv fià rà (f>ap/uxKi* 
/uid sràsv ô ôsoç Tijv dbiKiOj 

50 K èxp&ri rà f^apjjwa çrijv màid njç. 
aOxoVy il Kocû/iévri Kaî vœ^a àUXij}saj 
vd Kd/iow TOV Mavéra Srt rov Trpéjroif 
ièv KXaloù ij KavjULévTi rip ^(fiij julov, 
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il compose une lettre qu'il cacheté avec un sceau de dre 
noire. «Sadie, Manétas, que ta femme fa répudié, et que, 
sans vergogne, elle a couché avec un autre capitaine.» 

n entre dans sa chambre et lit cette missive; il va 
dans sa cabine et il soupire; et aussitôt il appelle son se- 
cond: «Allons, lui dit-il, allons à Milo; il s*agit de mon 
honneur. Amène ma fenune et mon enfant; prends avec 
toi huit honunes, afin de les avoir si tu as besoin d'aide. 
Prends aussi la sonde pour sonder et trouver des eaux 
profondes pour y noyer ma fenune.» 

Le second va derrière Hagia-Kyriaki et y jette Tancre, 
et là il crie au gardien: «Dites à la femme du capitaine 
Manétas de venir nous voir, car nous sommes en quaran- 
taine et nous ne pouvons débarquer.» 

Elle entre dans sa chambre et se demande quel vête- 
ment d'or elle va prendre. Et quand on la fit descendre 
l'escalier, on ne l'appelait que princesse et femme du ca- 
pitaine. 

«Allons, conduisons-la dans le navire, et que celui qui 
côomiande fasse ce qu'il lui plaira.» 

On lui sert du café empoisonné; mais Dieu vit l'in- 
justke^ et le poison se répandit sur son tablier. 

«Hâas! s'écrie-t-elle, infortunée, que n'ai-je des frères 
pour traiter Manétas conrnie il le mérite. Malheiveuse, je 
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55 Mià Tpofmwià ttjç Tcou^fit ftàn çraïç 'Kkkrùnh 
TOiç doTTpouÇj raîç wccxsiouÇj koî ralç xujvàrouç. 
aYtyjKùi èTTtmûy itémicf, fJtw * ff^/tt^, X?7^' 

a'kjiisTS va rii» Odapere çrà TrsptSShcCj 
60 woù KeXcf^vv Kdôs Xoy^ç àyjbôviouh 



135- 

'H NYM<DH KOYMnAPA. 

'0 BAZiAEÂs Kâvsi x^^ ^^ ^^^^ ^^ /coys/ 70/10* 
5Xoy ràv Kiafjuo icdksae k SXij rijv oÏKOOfâiinj^ 
K bit àyamb ^èv xdcksas k 8%^ KOf^id Km/aimi* 
*H fjuma Tov rdv èpcor^ k ij fjjhiwx, rw ri» Xiysi' 
S ((''Ivra ïx^iÇj vsovraiKs, koî shou jjjapa/JLfJLboç^i^ 
di'OXov ràv Koojuo koXsos k SXtj rypf oiKOujULévr;, 
K ÔTT àyaTTûù oèy KàXsGs k 8x« Kapbid Kcài/iéyiçj» 
allcubi juLy àv ^èv èKoXscey avps vd ripf KaXéajiçji 
SréXvff/ TTocTrdlsç hœbsKoc, TTs^oTTSTp/rcuç oéKOj 

I o aréXysi Kaî ro hpaKocKuXoy ttoO rpéjuL ri yf^ç k KÔCfio;» 
a 6cxjsikeôtç fiAç ïareiXe vd aè KoXés êcndiixv 
aéva Kov/ÀTTopa aè KaX$ij rd aréifxxva v dXXa|j^.> 
'H juuiwoc TTJÇ T/jv èpccrày k ij juuSan^a njç rip Xéa* 
(tri ïx^iç^ ^^PV^ ^^^ *M^Xàç^ T ïx^iç Kaî oy^^n^oAç/;; » 

15 a'O SœjiXeàç /ul èKoXscSy rd arétfxxva v aXXa|tf.» 
a K' èa ïx^iç TToèia vd (jraô^ç, juLdnoc yid vd TT^po^ç, 
Kcci x^P'^ ôspyoXvyiapd^ rd (jréifxxva v àXXd^ç;^ 
Hdei çTov Ko6to km koSsî rpelç yfjuépouç âcai rpûç 

VÙKTOUÇj 
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ne pleure pas ma vie; mais en quelles mains va tomber 
mon enfant?» 

Une déchargé de tromblon lui laboure les épaules, ses 
épaules blanches, grasses, éblouissantes comme la neige. 

«Lève-toi, ma cane; lève-toi, mon oie, pour voir l'église 
où les fidèles font leur prière.» 

«Allez l'ensevelir dans les jardins, où chantent toutes 
sortes d'harmonieux oiseaux. » {Milo,) 



CXXXV. 

L'ÉPOUSE COMMÈRR 

Le roi Eût une fête, il célèbre les noces de son fils; il y 
invite tout fe monde, il y invite toute la terre^ et il n'a pas 
invité celle que j'aime et mon cœur en est affligé. Sa 
mère l'interroge et sa mère lui dit: «Qu'as-tu, jeune honmie, 
que tu es triste S — «Le roi a invité tout le monde, toute 
la terre, et celle que j'aime^ il ne l'a pas invitée, c'est pour- 
quoi j'ai le cœur affligé.» — «Mon fils, s'il ne l'a pas invitée, 
va l'inviter toi-même. » H y envoie douze prêtres, dix éper- 
vieis» il y envoie aussi le chien-dragon, que redoutent la 
terre et le monde. — «Le roi nous envoie f inviter; il fap- 
pdle pour être conmière, pour changer les couronnes. » Sa 
mère l'interroge, et sa mère lui dit: « Qu'as-tu à parier, 
ma fille? Ma fille, qu'as-tu à dire?» — «Le roi m'invite pour 
changer les counxmes.» — «Et as-tu des pieds pour te tenir 
ddxmt et des yeux pour voir? As-tu des mains souples 
pour dianger les couronnes?» — La commère se rend à la 
réunion et y passe trois jours et trois nuits; du soleil elle 
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âàvBi Tdv ^0 TTpâ^ùOTTO Koî Ta (^iyydp àarifiiOf 
20 Kcù rot; KopdKov rd ^spà ffda^i yourcan^pSU. 

k\ Stoo^ ripf sTS ô ffaaiXsàÇj Sotw k Ùayw^* 
^hyXo^s^nomd^Tà ortf^oofa koî ffàX ra r^ KaMijrâpaça 
Aiv TJêsXa rd Zàyrsa oov ^aXovKsa çroûç caSkaûç fiou^ 
25 va tcaffoOJJKOuy r' dkoycc, à» ^, tccd ràç yatiàpouç. 



136. 

'0 MATPIAN02 KAI '0 BA2IAEA2. 

'0 BASiAEÂz K 6 Mavpicofàç àXT^spiç s^cdoumwfj 
K àrpdycofSj k i7clwx»Sj koù ' ifnjkd rpayou^oOma, 
(a T/ vd aoO 'TréjULipco, Mavpiavèy yid fud "hepifrij ^ttoO ^aç*,^ 
«"Av Tijv TrXavéajjÇj ôotaiksôL, ri vd V ro aroixijMà fuUj 
S àv ryjv TrXooféanÇy 6(xoiksô^ KÔips f/jov ro KSif>6iki.ii 
'Ewerf /JLOvkàptoL (l>àpT(^6 às^fju Kai Xoyàpi. 
a J^aXœç rov vsàv ttov rdareiXsj Kai hd ttoù rd arékif&'j 
vd C» 6éX ô Mavpiavàç^ yid vd rov rd â/ffonJ^.i 
aO 6aaiXeccç oèi^ rdarsiXe yid vd roù rd Oiassùqjj 

10 ô ffaaiXsâtç tsov ràcrsiXs vd KOifirfirfr êcvrdfjuauh 
Y/ra\)p6v aùrij rd yipia ttjç tcaî ÇTijv âoiîXa rr^ç mai* 
(c ^oùXa /JLov^ eîç roùç Ttàyovç fÀOv k èydo çrd /uuzyspid c», 
K OyTi aà Kav ô ffaaXsàç SXa vd rd ' 7rojULSiV2iç.i^ 
'ETréaavs k èKioùipocve adv hvo juuKpd TraihaKiou 

15 Tipf vvKToc, ro /xscdwKTOj çrd Kpvd rov /jlscovùkth^ 
KoSysi TTJÇ T dKpio Ba/cTvXo, K66ysi r àcpo7rX«Çwii. 
'l£midaavs Tov Mavpiocvà Kai ttocv vd rov ^uptcinovr 
TTàv ïfmpoGTa ol yépovrsç^ ttIoov rd wtùùojKàptOiy 
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son visage, de la lune sa poitrine, et de Taile du cor- 
beau de nrnioes sourcils. Quand le prêtre Tapergut» il se 
trompa et le diacre fut possédé du diable; et quand le roi 
la vit, il tomba et s'évanouit. — «Change, prêtre, change 
les couronnes et mets-les à la commère.» — «Je ne voudrais 
pas tes dents en guise de pieux dans mes cours, pour y 
attacher les chevaux et les ânes.» {Corse ^ 



CXXXVI. 

MAVRIANOS ET LE ROI. 

Le roi et Mavrianos étaient assis tout le jour, et ils man- 
geaient et buvaient, et chantaient à haute vobc — «Que 
f enverrai-je , Mavrianos, pour faire la connaissance d'une 
sœur que tu possèdes?» — «Si tu la séduis, ô roi, quelle 
sera mon enjeu? Si tu la séduis, ô roi, tranche-moi la 
tête.» U chargea d'or et d'aigent neuf mulets. — «Bienvenu 
soit le jeune homme qui les envoie, Mavrianos vivra pour 
lui en rendre le double.» — «Le roi ne les a point envoyés 
pour qu'on lui en rende le double; le roi te les envoie pour 
que vous couchiez ensemble.» Elle croise ses mains et va 
trouver sa servante: «Ma servante, va dans mon apparte- 
menty moi je vais dans ta cuisine, et supporte tout ce que 
te fera le roL» Ils se couchèrent et dormirent comme deux 
petits enfants. La nuit, à minuit, à la fraîcheur de minuit, 
il lui coupe le petit doigt et le bout de ses tresses. On 
saisit Mavrianos et on le conduit à la poCenoe» 
lards vont en avant, les jeûnai ' 
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^Tià là OTadffrSy yipoyrsçy mw fà mx^XT/Képia^ 



TH2 AIONÏTSAS TÔ TPArOfAL 

"Oaao: du^x^x^tmoikaii fJÀ yÙjHO^ fia xocpcuç^ 
KcU ^ Kupà Hiowraa juà micpoùç^ /uà xo^oûç. 
« Tià Vé MoVy HiowjTaa fx^ hra \tuç k hra tckaiÇy 
Koî fâ&Ki Tfjç vivéç aov yiàvra ^ pu») ro }jtç; 

Kai çTov àvTàv aov Trasiç Koci x^/poAweXX/Çwo/;» 
c(T/ va aoO Trœj vive /toi», ^ àydTnj 'vcu iroïXr^.n 
K yj/jL7ra k èyœ çrij fjiorj k riylvrjKa rpsTJ^Tj.D 
«Fià 'iré fjuov^ biovvTca jul\ irotov ^vou ^' àyoTràç, 

lo va rà Vû5 rè itceitâ aov^ àv êéXjiç va rov 7rdpç.}> 
«Myjlè Kcci ^évoç bIvou, /xr^è Kod fioucpwoÇy 
à KÙp 'AôaXacadKTiÇy t5 MavoXa/07 6 yviéç.r^ 
((Fia Vi /Âov, ùuovvraa /â\ ttoO ce ^yée/njcs^m 
«E/^ Tov èvTÔcv fiaç rjjxow k ù(f>OK(xviXov/ÂOuVy 

15 K^ Svrav TOV eiZa k "^jpx^o^ èZaijuLoviXov/ÂOuv.)) 
(cF/à Vi juLov^ ^ovÙTaa jul, Ivra aov 'Sooff;» 
((T^ç IloXiç laxTvXiliy Tïjç MdXrocç Xocxpupi^ 
Koci 'Kocihvà juuz^épia kjj Sva aapjxmcaXiy 
KOÎ t6t$ç Id TO Tnjpsv b a/cûXoç tô jukI. 

20 N/vi fJLOVy 'ttoù tov (f>6âov hiv tù ^dpfoa, 
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marche Mavrianos» avec les lèvres souilléea. Mais sa sœur 
était là qiû rqiardait au travers de ses jalousies. «Halte- 
là, vieillards; arrière^ les jeunes gens! Me manque-tril le petit 
doigt? Le bout de mes tresses me manque-t-il? Le roi a 
couché avec ma servante, je fais de lui mon esclave.» 

(Corse.) 



cxxxvn. 

LA CHANSON DE DENYSE. 

Toutes les jeunes filles rient et sont en joie^ et demoiselle 
Denyse est dans l'amertume, dans le deuil. — «Allons, dis- 
moi, Denyse, qu'as-tu donc à pleurer? Pourquoi ne me le 
dis-tu pas^ à moi qui suis ta mère? Tu vas à ton miroir 
et tu ne fais pas toilette, tu vas dans ta chambre et tu 
farraches les cheveux.» 

«Que vous dirai-je, ma mère? L'amour est immense^ 
j'y suis entrée et je suis devenue folle.» 

«Allons, dis-moi, Denyse, quel est celui que tu aimes, 
pour que je le dise à ton père, si tu veux le prendre pour 
mari.» 

«n n'est pas étranger, il n'est pas de loin d'id, c'est 
le seigneur Athalassakis» le fils de Manolakis. » 

« Di»-moi, Denyse, où f a-t-il aimée? » 

«J'étais dans ma chambre à broder et, quand je le 
v€>yais venir, le diable s'emparait de nxn.» 

«Di»*moi, Denyse, que f a-t-il donné?» 

«Une bague de Constantinople, un diftle de Malte, 

vîi^ deux voiles et une pelisse de fourrures. Et c'est alors 

que le chien m'a pris un baiser. Ma mère, par crainte je 

ao 



306 CHANSONS GRECQUES. 

Adç TOj wA liWy ^ Ta rdv (^ikanSUcB» /utau^ 

va itz^txfmjv yà Xéoi rjç vooTifiéSbouç fjuw 
^ç TOCj vivé MOVj iàç ra çripf WooKtyioLf 

25 yid va rà 6éù<n ^ ^à^coç va */i^ vd Xsirpou^ 
'OvTsç 6è va ^asôavù), âàXs ycxpoiM^OLhoty 
Kji SXa çrà Xs/ipavâ jm)Vj kûU Vé * Kplfia çrii veidu 
"OvTsç 6è vd TTMÔdmj âdX Sva yiocasfiî^ 
Kg SXa çrà 'ksiipocvà fjuov^ kou âbps Sva Ksp/.9 

30 "Ovrav TT/v KareffdS^av vsKpdif Ti[v aicaka» ttjç, 
ToOpKOij 'VtàfJLjfiî TTjç ickaiav TJç voarijm^aiç njç. 
"Ovrov rijv ipcepvovaav àarà riiv Ylavayid^^ 
ToOpKoiy 'FùùjuLjjol rijv lù^/hpoif rd impà çraihd. 
"Ovrav rijv i^spvèaa^ *^à rd artvd MKOKiaj 

3 S il "J^irpaiç Kat rd ^vka èTr/vav rà ^«p/iAc/, 



138. 

'0 XAPT2IANH2 KAI 'H 'APETH. 

'0 XapTaiavdKïjç à ^avôàç, ^ccvôàç 6 'KapraiavoKrjÇj 
rà vià novXiy rà vio Kkabty r cbpjô KUTrapi^àxiy 
èôéXiçcs K àyœftrflB Trptirdpxov ùi/yarépa* 
K àyàitav n^ k àyémocv rov xpàv(»i<; S^icanwipwç, 
5 Kal jJÂG çTolç ùsKaTécaspovç rj/joràv k oi hsKOsrivTS' 
Trpo^svTjTsid rrjç ÏOTsiXs /â^Xo /uà to Xoyàpi. 
Td juL^Xo TaaXaTrdrr^aSf Kai Ta Xoydpi ^i/rtij 
Kai Toïç Trpo^svrjTOùsç tov X^yXlKia toîç (^opràvei^ 
Kal Xé TOV Kai tSTOiyijfxaTa Td b' ijfjmopsî vd Kopq 
10 a ^vvsTai Trhpa ttsXsko^ Kai (fK^tviKid Kka^sùsi^ 
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n'ai pas porté ces objets, et par honte je les ai tous dcMinés. 
Donne-les» ma mère, donne-les à mes amies, pour qu'elles 
se promènent et racontent mes grâces. Donne-les, ma 
mère^ donne-les à la Panagia, afin que le diacre s'en revête 
pour célébrer l'office. Quand je serai morte, mets un oeillet, 
viens près de mon cadavre et dis: «Hélas, la pauvre fille!» 
Quand je serai morte, mets une fleur de jasmin, approche- 
toi de mon cadavre et allume un cierge. » 

Lorsque, inanimée, on la descendit par son escalier. 
Turcs et Grecs, pleurèrent ses charmes; quand elle passa 
par la Panagia, les petits enfants, les Turcs et les Grecs 
versèrent des larmes; et, lorsqu'elle passa par les ruelles 
étroites, les pierres et les poutres burent du poison* 



cxxxvm. 

CHARTZIANIS ET ARÉTÉ. 

Le blond Chartzianis, Chartzianis le blond, ce jeune oiseau, 
ce frais rameau, ce beau cyprès, aimait et désirait Arét4 
la fille d'un ardionte; il l'aima, elle l'aima quatorze ans. 
Les quatorze ans passés, le quinzième venu, il l'envoie de- 
mander poor fenmie, il lui envoie une pomme et de l'argent 
Ifats la aèie de la beUe foule la pomme aux pieds, jette 
Pargeo^ Eût chaf^ger de coups les proxénètes, et leur dit: 
« Voici mes conditions, Chartzianis peut-il y satis&ire? Peut- 



30* 
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Kxî fnrajÂÀ y àyfcakiaoriy /qj aùyd vd i$Mauàqii 
vd mnlpa Koi rij êdckaaoa oirdpi koI khràptj 
¥d ffàXn Koi T àkSnf/ rov dofd/isaa mkAyw^ 
vd anfka §œti rtûç fâaùpwç rw vd nm vd r à)jiBmlw»i 
15 t6t8ç âvou §cai nàLKm koû vàLkn ràrs êÛjê 

n^ akkdSà fiou r^ tt/ da/JlM''*! ywcuxa vd toù Uw.1 
aKakS^ TOiç roiç arparicùTouç fjmy fia rd noàÂ 

aKak&ç a* eCpajuiSf Xaprasocvii, lià rd Koucà yieomifial 
Td /U^Xo ToakoNcàTTjoe kcU rd hyydpi pi)p^ 
20 icai ToTç TTpo^sinjTcitsç aov X^ac/kliua fuStç ^oprom^ 

Koù Xé aov Koi OTOix^/Juzra rd Z* '^jumopsTç vd mMK* 
Luvsaoa Trérpa mksK^ koU ifiOivifad KkaSieùsiy 
Koi worocMÔ y àyicûLhaarfiÇy fi aùyd vd isMaridffSÇf 
vd oTTsIpuç Koî TTi ùtOs/xoca atrdpi icaî kktrdpSy 

2$ vd Sdkuç fcat r àkSôv/ aw àvàjJLsoa mXdyoUf 
va arsiXjiç Kod roîç juuzvpovç aov vd irôiv vd t ôXitfyii^w; 
t6t$ç Bsvai Kaî iràXivs Kod méCktv t6ts ôàksi 
rrj OKkàSa ttjç Tijv m àtrjfrjjjLyj ywouKa vd ooù ^.> 
' ùç T aKOvasv ô Xapraiocvijç, ^oXXrf roù Koucoffxianr,^ 

30 Ttaipvei Zevopi çtov œjuo rov, Zevbpi cnjv àyKoùjd rw, 
yid vd ToO Kdjuvowe àciao vd ôyouvg çràv ccépa. 
àvà jj/iyiGcaiç ràv àTravroQVj /uuxwa koù êvyarépoy 
rd TJ^evpsv ^ /juhfva rrjç îJ KÔprj lèv rd t«îps/, 
rd 'ij^svpsv ^ xâpyj ttjç il fJuAwa ^ rd ^svpa. 

35 ^Mdwocy ôcopeiç toOto rà viOj roùro ro ^«XX^icap/; 
rijv 'ApsTovXocv àyotTrà^ judyva ttjç hèv ro déX^z.» 
aJLaXwç Tove ràv YjzpTOioafrjy r &/Juopi^ ^oc^XiçKàpi, 
jurjh' a^' Tov àvsjuo yXiàfÂOÇy fxrfi ou^^ ràv if}jo juuxCpo;! 
Tï/v 'AperovXocv àyœTtqLÇy /j/xwa ttjç oiv aè &éXsi^ 
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3 ifim coup de hache trancher un roc? Peut-il émonder un 
pahnier, étretndre la rivière en ses bras et lier des œu£i en- 
semUe? Peut-fl faire pousser de Vorge et du blé en pleine 
mer, et sur mer aussi établir une aire où ses chevaux aillent 
fouler le grain? Le peut-il? Alors, de mon côté, je veux bien 
lui donner pour femme la plus laide de mes esdaves.» 

«Soldats^ soyez les bien venus, vous et vos bonnes 
nouvelles.» 

«Cbartzianis, sois le bien retrouvé, mats mauvaises 
sont nos nouvelles. La mère d'Arété a foulé la pomme 
aux pieds, jeté l'argent, et a fait charger de coups tes pro- 
xénètes. Void ses conditions, peux-tu y satisiaire? Peux-tu 
traodier un roc d'un coup de hache? Peux-tu émonder un 
pabuer, étreindre la rivière en tes bras et lier des ceub en- 
semble? Peux-tu faire pousser de l'orge et du froment en 
pleine mer, et sur mer aussi établir une aire où tes chevaux 
iront fouler le grain? Le peux-tu? Alora^ de son côté^ elle 
veut bien te donner pour femme la plus laide de sesescbves.» 

En entendant cette réponse, Chartzianis est tout at- 
tristé, n prend de la ramée sur ses épaules, de la ramée 
entre ses teis, pour se faire de l'ombre, pour sortir au 
soleiL n rencontre deux sorcières, la mère et la fille; ce 
que savait la mère, la fille ne le savait pas, et, ce que 
savait la fille, la mère ne le savait pas. 

«Vois-tu, ma mère, ce jeune homme, ce pallikare? Il 
aime Arété, et la mère d'Arété ne le veut pas.» 

«Salut, Chartzianis; salut, beau pallikare, qui n'es 
point pâle du vent, qui n'es point noir du soleil, tu aimes 
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40 fcai ri jutoO hAsiç^ Xaprciay^ vd kA^w vd r^ fFâfigçi^ 

^hH6 acv Koî rà (^ùxà mov^ njfv KdQJja ^opsoiâ am/, 
^rw njvs 6éiCju 6 Sccas}Jç r^ rpesç iopralç toO xp^^ 
rijv 'Y\p(ùot9 y là rd orai/pàf Ta ^&ra y ta r àyiâafio^ 
45 Koi TTi Aa/mp^ T7J êcupioudl yià rd aXp/^rdf ^yfon;»' 
Viw aov Kcd rà juavpô mov va rà êca6aX}jmj^.9 

(i'Exs Ta KOÎ Ta poOxâ aou^ Ix^ to kûU rd ffià oov, 
ÏXs TO Koi Ta jjuxijpé aov va Ta KaSaXXacsûjiç* 
Ta l^apdfci m>0 (fH)peTç ôéX» ytâ vd /m/ iAqiç»^ 
50 a^Êiydûe/Ââ ce^ isÂyianct^ àuf rijv KopZid fia méom^^ 
/là itéiKi yià Tïjv 'ApwTy, yià XOaé to koû ità^ ro,i 

(cM^ XuTnjê^ç m/iAxia covy koî SdXs ^ouvra^éuctT 
fiil hjTTTjô^ç aÙT&Kia ooy, koû méui taxi TpÙTnjri rer 
fiij XvTni&iç /utovoTduaa aou, Koi màa koU ti^ai Ta* 
^^ Trdps ffeXôvi koî Khomril^ Kg àfjue çri] ystraifià t^ 
péryjae^ ^avapéTrjas vd /uuiôjiç Ta ysvià r>;ç.ï> 

aïlouvcxi èhœ ttjç 'ApsT^Çj ttjç &pjjo7r\oupuajÂivr;Çj 
Trjv ïx^/ ô ïpCùToç ffovXij koi ffocaiXèç èyKok(f>if 
TTjv Sxs/ K il âocoiXiaacc yjpijco aravpo kJj à/iovetp 
60 *H jjàifva TTiç èjuLTTpoSaXev ànaî 'iprjXo Tzcùjlerr 
«T/^ n^ve èè nyv 'Aper^, tt^v &>p-iivirkovjJuafÂàrr^):6 

«'Eycù il à^ccoéX(f>rj tt^ç^ oj 7roXvayoc7njjuié)o;.}i 

«"E^ya, ïffy\ 'AperoOXd fJLov^ 07 KccTockXsiOùi/it/r^ 
va '5à^ Trjv oc^czàéXtpyjv (joy, TTyv 7roXvaya7n;juévr;.yi 
65 «Nà C^^^) à^aèéX(f>r; /^y, môe *vcu oi yovsiç joyp 

((*0 KÙpiç juiov ocff> TYi ^vpidf K ij juuxyva fi ir 

TTl ^dviCL, 

K à(f> ov èTrojuuxKpvvajULs k èxàùrpf ij ysvBid fiaç.i^ 
IjccxXij ckoùJ évsâouvcofSj OKaXiy CKaXlitfkûjoùvrœf 
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Arété, et la mère d'Arété ne te veut pas; que me domies- 
tu» Chartziaiiîs» si je te la iais avoir?» 

«Je te dcxme mon aident; je te donne mon bien; je 
te donne mes habits, mon vêtement le plus beau, le pareil 
de celui que met le roi les trois grands jours de Tannée, 
le jour de l'Exaltation de la croix, le jour de la sainte 
Épijriianie et le dimanche de Pâques, le dimanche de la 
Résurrection du Christ; je te donne de plus mon moreau, 
pour aller à cheval.» 

«Garde tes habits; garde ton bien; garde aussi ton 
moreau pour aller à cheval; mais la ceinture que tu portes, 
donne-la moi, je la désire.» 

«Oh! maudite sois-tu, sorcière; c'est mon cœur même 
que tu me prends; mais c'est pour Arét^ dénoue-la donc 
cette ceinture, et prends-la.» 

«Écoute à présent, Chartzianis; n'aie point de regret 
à tes épaules, et mets des habits de fenune; n'aie point de 
regret à tes oreilles^ et fais-les percer; n'aie point de r^;ret 
à tes moustaches, et fais-les raser. Prends une aiguille et 
du fil, va dans le voisinage d'Arété; et, là, questionne et 
questionne sans fin pour apprendre l'histoire de sa famille.» 

«Où est id la maison d'Arété, de cette Arété belle 
comme fleur, que l'amour a pour conseillère, le rd pour 
reliquaire, et la reine conmie croix d'or sur laquelle on 
jure?» 

Et voici que du haut de son palais sort la mère de la 
belle: «Qui est-ce qui demande Arété, mon Arété belle 
comme fleur?» 

«Cest flBoi, moi sa cousine, sa tendre amie.» 

«Viens donc; sors, Arété la bien gardée, viens voir ta 
cousine, ta tendre amie.» 

«Si Dieu fest en aide, ma cousine, d'où sont tes 
parents?» 

«Idon père est de Syrie, ma mère d'Espagne; et, de- 
pub si longtemps que nous sommes âoignés, notre parenté 
a été mise en oubli» 

lit root i tr"t l'escalier marche à marche; de marclie en 
maidie ils s'embrassent Elles se mettent à une broderie. 
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wk vsùaji Mi r éjujudri roUf icod va xaAcoTvXcbjf^ 
Kâri àpysT b XofyraiccrijÇy kcù ri cku)J yauyiX/u* 
^ràrs rà màaa rà a/cvkt va rà roàkœTranjotêj 
Koî và ToO ^&K» ôdifOTOj &OTS ffà rà tpwfhjawi^ 
75 Td '^XioSàaikéjjara 6 viàç àa^aarsyé^* 

cllây rd çrovkid çrjç koItouç toùç, r io^ux çrg; 

fi iyoi, rà IpyjMo ttovXIj àrréips ttoO éd fAsAftù}^ 
aVid 'hè il à^abéXtfnj /uov Xàyia iTToO /jjoO Xtysi! 

80 çr^ kXJmj çrov /coi/JU)OjÂai *yè êéhà koù où vd Mshfjjç* 
à/iéoTSj ffàyiOiÇf orpcoasr? rif wx^iKtA fwo arp&atf 
KOÎ âdkBTe rd ^ôsïïhsùyjx, mSrfjà rt»i Xaprascof^ juMk^ 
a Nd KTjajjÇf à^abéXif»; lâw^ rà Xapraïay^ àyoarcfç rw;» 
tal^aî TToùç va fjyjv ràv àyœïï& r œjuu>p(l>o ^aXXiy/cap/, 

85 ré Via TTovXij rà via /ckaèly rà vià KUTrocpioaoKiy 
ÔTToO Xvyi^si MÀ(jri rov adv Xsjuioviôtç KXùBvdpi}^ 
Ka/' MÀsa Td jULsadwxTcc ^ Kopr} dvaarsvd^i. 
«T/ ïxsiÇy à^ccZéX(f>ij /ÀOVj Koi âapixxvacrsvd^ç'yia 
aTXvKÙ àveipoba ttoO ^ffkma TrokXd ^/JLop<f>o tts y/rcalu 

90 aTidy Vé juiov To, *^ahéX<f»; juou, koù vd as rà Ç)^7j^\b 
«Méja ffé yéipouq yj/iowsj juuxpyapiTccpia ^(f^opow, 
rd aéXiva aeX/vil^oCj rd Trpdaa TrpaaoXôyouv, 
K Svav àXôyv/jLvo oTraêi sic rd 7rpoaKé(f>aX6 juov.d 
a MapyapiTcipia hxKpva aovy k jj ^i^pouq x^^^k M^y 

95 Td céXiva TTov aoùXsyoCy rd irpdaa ttoO aoù /iijvouy 
Kod To ôXoyv/jLvo (maôi si/uuzi ô Xapraioan^ç oov.» 
aM^ jULs rd Xèç è/iév aùroiy koù ^èv rd Koupaps'^' 
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eDes commencent ime dianson: «Chartzianss tarde un peu 
trop à passer pour me £aire un signe du coin de Pool» pour 
me Êûre un sourire. H tarde un peu trop, Cbartzianis; 
mais le chien aboie. Oh! quand le prendrai-je, ce chien? 
Quand lui donnerai-je un poison dont il crève?» 

Et vers l'heure où le soleil se couche, le jeune homme 
se met à soupirer. «Qu'as-tu donc, ma cousine, que tu sou- 
pires si fort?» 

«Les oiseaux se retirent dans leur gtte, les rossignols 
dans leur nid; mais moi, pauvre oiseau solitairei où pas- 
serai-je cette nuit?» 

«Ehl mais écoutez donc ma cousine^ quels discours 
elle me tient! Dans le lit où je dors je veux que tu passes 
la nuit Venez, servantes; Eûtes moi mon lit comme si 
j'étais mariée, et mettez-y la couverture que je garde pour 
mon Chartzianis.» 

«Si Dieu fest en aide, ma cousine, ce Chartzianis, 
l'annes-tu? » 

«Et comment ne l'aimerais-je pas, ce charmant palli- 
kare. ce jeune oiseau, ce fiais rameau, ce beau cyprès, lui 
dcmt la taille est souple comme une branche de citronnier?» 

Et à minuit, la belle se met à soupirer: «Qu'as-tu 
donc, ma cousine, que tu soupires si fort?» 

«CMi! le doux songe que j'ai fait! qu'il était charmant!» 

«Dis-le moi, ma couane; je vais te l'expliquer.» 

«Je me trouvais dans les campagnes et j'étais chargée 
de perles; je cueillais des céleris et je cueillais aussi des 
porreaux; et sous mon oreiller était une épée nue.» 

«Les perles, ce sont tes larmes; les campagnes, c'est 
notre séparation; les céleris, c'est ce que je te disais; les 
porreaux, c^est ce que je te voulais; et l'épée nue, c'est moi, 
c'est ton Chartztants.» 

«Ne me dis point choses pareilles, je les dédai^ioe. 
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alà» dfimikoç fiapahsmi^ cob ïJfJBni ^gpcaéifÇj 

loo aà9 xfipa hcpovoeÙTijKsç^ nsû où ^ rà KXTtrjf8iç.iÊ 
ce 'EXâra, Ôâyioaç fuxo iicaràj c/ckaffouç /m>v mufraKituau;^ 
(l>ép8Té Ta rà xi^a jjjWj va wdyo^ va rây tc^hn^t 
Woiàç sTts» ifXio ripf aùy^ k^ darpyj rà /uLaoTj/iipij 
TTOiàç a/%5y r^ç eùyeviKoûç rii yirfja va yvpi^iow; 

105 ^Kpêriiy Koî KokoKpTvé fiSf scai hifccua vd fia K^hr^ 

"^jÊdq io^ roTç Xtffinouç aou, k à^ roïç Miaijptouoouç awj 

Ma avfiSovkii^ lia fiopiohà ^fms k i^Xipi M$.t 

aFidj *7ré jiâov rd arjjuuSiia rov, huç Tivs ywpl^i 

(cMaicpt)^, ïjyvàç sic Ta /cop/iî^ k hioç ad» tojTva^^^ 

1 10 Kii àTtoKxjylXfii liÂTfi Tov fsdv Xs/iovtôtç kkuvdpi.i^ 
ocK^ àul> rd ayj/JLabia ttou jiâov )^ ânxi à^jotçTfitoomafjç.^ 
Mi^/ia itàyu k ïpxerca çroO Xoçyratay^ ripf mpra. 
a'EXa èicsîj KÙp Xapraioat^j k à ôaaiïàç aà é&M.i 
((K.al ri fxè Kdfxvsi à 6aaikèÇy tcaî ri Me Kdfmi 

à<f>évT7jç; 

IIS X6èç ^(JTSKOC çryjv Tràpra rov^ aijjuispi ri juè 9éXs4;j> 
((Kop/V(7/ aè KOCTccXaXsT vd <f>6p'ijç r/jv rifi,'^ tov 
^ Trop njv K evXoyijcov ryp^j ij rijy ts/âtj ty^ç ^^.s 
(iky TTjv ôXoyovjuuxi, ttjç <^ik^ koù rfjç wspikajiiSœKi' 
KOÎ 7C0V XajuLTrdhsç koî fcspid vd ÏA« rw Trœjntdouy] 

120 Kat TToO KocsTocvoKdpvèa vd X/Vûj rotv àvêpwmsv) 
fjL aùri] yiOLT rjTav œjULop<f»i^ yjrocv k àpxovroTrovXcz^ 
o/vœ TTjÇ mKpoLfjjuyhcCka vd mKpaôji 6 Xcujjlo; rr,;,ri 
«''EX', SXa, 'AperoiiXd /tou, /cvpd julov vd aè KdfJtû^ 
Kuî Tijv h/dj /toi» TTjfV Kupd 6dyia aov vd lijv KOfâJUu'è 

las cc^'Ox/» d(f>évTrj âaaiXè, ï^^ tïjv tyjv Kupd aovj 
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Je suis tme v^;iie en fleur, je suis une campagne 

fleurie.» 

«Tu es une vigne flétrie, tu es un étang desséché, tu 
es une ville pillée, et tu ne le sais pas.» 

«\lte accourez, mes cent servantes; mes dnq cents 
esdaves, accourez; apportez-moi mes vêtements pour que 
je sorte, pour que j'aille demander justice.» 

Qui vit jamais le soleil à Paim>re ou les étoiles à 
midi? Qui vit jamais femme bien née rôder durant la nuit? 

«Ji^, rends-moi un bon jugement; roi, rends-moi 
justice. Un de tes braves, un de tes hommes du Caire, 
avec adressa avec tromperie, s'est introduit chez moi et 
m'a embrassée.» 

«Fais-moi son signalement, et peut-être le reconnaî- 
traî-je.» 

«n est grand, mince de corps, droit conune un cyprès, 
et sa taille est souple conune une branche de citronnier.» 

«Au signalement que tu me donnes, ce doit être 
Chartzianis.» 

Un message part, un message arrive à la porte de 
Chartzianis. 

«Viens id, seigneur Chartzianis, le roi te demande.» 

«Et que me veut le roi, que me veut mon maître? J'étais 
hier à sa porte; pourquoi me demande-t-il aujourd'hui?» 

«Une jeune belle faccuse de lui avoir ravi son hon- 
neur; ou prends-la pour femme, ou rends-lui son honneur.» 

« Si je l'épouse, je la carresserai, je l'embrasserai. Où 
donc sont les lampes, où sont les cierges à donner aux 
prèties; où sont les châtaignes et les noix à donner aux 
assistants? Mais à elle qui est belle, à elle qui est fille 
cf ardionte, je lui donnerai des amandes amères, pour que 
la bouche lui en devienne amère aussi » 

«Viens, viens ici, ma petite Arété; je veux te fisûie 
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fi iyè éého râv Xapratavif ma Tiijp&f ripf n/dj fUM.^ 
<(Kif>6i, Kafmàofa (f^àyKixijf pcùMoiko aTjfiœnilptt 

froù (ji aijMahow çri/y ^^pœ/Kid k^ àfcoDaou çrà lAta^ 

(jTjjuLsp' sivcu TTopcxaKst/Tiy K ocSpio j^éya aaffôaroj 
130 T^ Kvpiaidi va K&fmfAS rày iti/câ juaç ydpuk^ 

Kaî Stnra rypf çrepvovaoofe àiraî 717 ysirwiâ 17^, 

il iJjiSma 7>iç ifmp66(ùss» àwaî '\j/tikà itcthâerf 

êooj/iAdffBç] 
àevhpoywàKi 9ro0 çrspi^ iroKkA *juiop(^ ^roù umi! 
135 &juu>pif>oç shou b ya/ÂÔçhç^ ôijuofHfni '^^ ^' 4 <^^9 
jULoi rè yaju,Spov ro XiyifSfm, -^ vùj^ri ^ ro 8x^/.» 

TTov àar^ÔMBÇ toi^ Xapraïav^ àTrdvco \flç\ ripf ckcQoou» 

139. 

IlflrA V àvàxpùù To XovXà k svphKOù ëvav rcouKoki^ 
K è^6aK67raC(û Kaî ôccpôô juudv 6pyéa fi^yakrj* 
àirà rà Ttobia tt^v àpTtîû koù çrijy raôépva ttouù* 
(iïaôépva^ 6aks fis Kpccaij ttjv ipviôa, va if>d(£.ï> 
5 Kg èKsij 7r5 TT/V /juaôrpœyœf çroù Ksparà Tr;y mpTo^ 
/jjov KàiÂOOfs r/jy TrkaTri jjlov oàv rij jj/xupoKœTnràrou 

140. 

TÔ AAXTTAIAI. 

nSpA rijv dfcprj roO ytaXoO^ rrpf dKpr^ roù ùcù^davstj^ 
ôpiaKQù fJLid KÔpij poèivii koù fjud ^avêojJoXkijvasa' 
XTsviXsi rd ^avôd fiaXhd kou xùvsi fiocùpa ooicpwz' 
K èyè àiaôdrr^ç Ttépaaa Kaî njvs xoupsTÔM^ 
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ma dame^ et de cdle qui est maintenant ma dame je veux 
£iire ton esdave.» 

«Qh! non, mon maître; non, mon roi, garde ta dame; 
c'est Chartzianis que je veux, celui qui m'a ravi mon honneur. » 

[Et Chartzianis arrive qui lui dit]: «0 ma dame, toi 
qui es comme une doche fianque, comme une doche 
grecque, que l'on sonne au pays franc et qui retentit 
jusqu'au Caire; c'est aujourd'hui vendredi, c'est demain 
samedi, et dimanche sera le jour de notre mariage. » 

E^ lorsque la noce passe par le quartier de la belle, 
voilà sa mère qui sort de son haut palais: «Viens^ ma 
petite Arété^ viens voir i^ couple d'époux qui passe; viens 
l'admirer, viens voir qu'il est charmant! Beau est le gendre 
et belle aussi est la bru, mais la fine taille du gendre, la 
bru ne l'a pas. » 

«Oh! que Dieu te confonde^ ma mère^ c'est toi qui, 
comme une méchante entremetteuse, fis monter à Chartzianis 
l'escalier de ma chambre. » 

CXXXIX. 

Je suis allé pour allumer l'âtre et je trouve une marmite; 
je la découvre et j'aperçois dedans une grosse poule; je la 
saisis par les pattes et je vais au cabaret «Cabaretier, verse- 
moi du vin pour que je mange la poule.» Et là, où j'en 
mangeai la mdtié, à la porte du bélître^ on me mit les 
épaules noires comme ma capote. {Paros) 

CXL. 

LA BAGUE. 

J'ai suivi le rivage de la mer, le bord de l'océan; je trouve 
une jeune fille rose, une jouvencelle aux blcxids cheveux; 
die pe^^ ses cheveux blonds et verse de sombres larmes. 
Et moi, voyageur qui passais^ je la salue [et hii dis]: Santé 
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«T/ Sx9/^9 tcàpyfy KoU dpijyaç nai Tfùimç fJLtxùpa iébcpus;» 

çrii pKfiL SycUm 9»a vspàj Ôyahu icaî pud dpuoot/Xae, 
10 ^ov whow T dypia ir^Sœra kji àkrjaMoïKnAf r dfmd tms 
Koi mvow Kûd rd ^fis^ k/j àkijaMoyoùif rijif juuhipeu 
K' ùcsi iaiOAl/a vd 'irm vepàj vd m& km ycè //o/xib», 
K iirtmf il à^Si^d jiâoVj t &pj^ rd Zaxrvk/iêy 
Kjj ÔTTOioç èfAÔTJi Kod fÂjov tù 6p^9 dvtpa ûà vd ràv 7rdptû.i$ 
15 YJhstç ^ àTTOKpiÔTjKev dira rd TroKhjKdpia^ 
TTopd T^ç XVP^ ^ ^^^^9 iKstvoç àmxpiiijf 
yhéi^eroUj ^sumkKfiTou kcu çrà mjydh fiomâm* 
ôploKSi rd ipilia aroojpdord Koi toIç irjfiualç irkBfiMJhfO^ 
SkkTTsi Trjv àfipaâ&vd njç ce fuôtç àyieiàç tc&^dh* 
20 aTpa&c, icôpTi^ Tov âkvco, ri fi ï(f>ayav rd (^ihctf 
#c' eùpéff il àp^aGûùvd aovy r &pjià)f rà ^jfruX/S/.» 



141. 

'H BASIAOnOTAA KAI TÔ nOTAI. 

FIoyaXki èKTiXaàyjas juiéaa çrà 7rspi6oh* 
^èv èKTjkœbei càv ttovXij va Xéj] ads^ àr^ovi^ 
fjuôv èicrjko^si tqi ï'ksys àvêpcùTTivo XaXoùhr 
GocaiXoTToOXa r dKovas àità 'iln^iXà itoîKàrr 
S «Nax^j ^oyX/, rd KàXkrj cou, Kai rov KsXahia/Jui ooy, 
Kai rd xpvad aov rd (prspd fiaïXid r^ç Ke^fxxkf^ç fiblri 
(i'iyra. rd ùèç rd KoXkr^ jjjov kcu rdv Kshxhda/JLO m^ 
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et joie, jeune fille.»' — «Sois le bienvenu^ jeune hommeé» — 
«Qu'as-tu, jeune fiDe, à génotr et à verser de sombres larmes?» — 
«Jeune homme, puisque tu m'as interrogée^ je vais te le 
révéler. Vois-tu cet if, cet if brûlé par les édainB? A sa 
racme jaillit de Peau, à sa racine coule une source où 
bcHvent les brebis sauvages, et elles oublient leurs agneaux; 
une source où boivent les brebis domestiques et dles ou- 
blient leur bergerie. Là je me suis penchée pour boire de 
l'eau, pour boire et remplir [ma cruche], et mon alliance, 
ma belle bague, est tombée; celui qui y descendra pour 
me la retrouver, celui-là je le prendrai pour époux.» Per- 
sonne ne donna de réponse, aucun pallikare ne répondis 
SI ce n'est le fils de la veuve. Il se déshabille, se déchausse, 
et descend dans le puits. D y trouve des s ei' p ent s entre- 
croisé^ des vipères entrelacées, et il aperçoit Pallianœ au 
cou d'une vipère. — «Tire la chaîne, fillette, car les serpents 
me dévorent J'ai retrouvé ton alliance, ta belle bague.» 



CXU. 

LA PRINCESSE ET L'OISEAU. 

Un petit oiseau chantait dans un jardin, il ne diantaît pas 
comme un oiseau, comme un rossignol, mais il chantait et 
parlait en langage humain. Du haut de son palais une 
pri n ce ss e l'entendit: «Que n'ai-je ta beauté oiseau, que n'ai- 
je ton ramage^ et tes ailes dorées pour cheveux de ma t£te!» 
«Pourquoi veux-tu ma beauté et mon ramage, et 
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'Eov rà fchBiç rà pspà liid çr àfy/vpà «ror^ 
lo K iyè rà ttIihû tô yepà yovkid yovktà çiii <Spudi* 
èaù Kxuiiâaou çrà ipikà koî r dmrpa osmvifdKM^ 
iyé KOtfUiOfJboa çrà kkocpià lâà ^60^ fia Tfo/iàpa* 
où àffcoa^rtimuç dyw^ ud âyi vd ai ^fukijojij 



142. 

01 2APÂNTA KAÉ0TAI2. 

ZapInta kkéifyraiç ijjuioarovj capàvra irùXr^Kà^aj 
K èrpéyafis Kcckà ipajuUj koù rpixf^epd kotoikio^ 

K i7riifa/i8 Kokà Kpccat^ 

K iKéoàaiJL d(3/co çrà arcxvpà k i^r^b» çrà SayyOjOj 

5 àif à^pccoT^a ô aùrrpo(l>oç vd /jij ràif àpyyjÔGù/ULs. 
K' ô^péoTYid Ô àyhpsiOTaToç, rà d^o TreXkyjKopij 
oocpdvToc fJÀpouç ràv ffocorovy^ aapàvra /jLspowKTia* 
èadTnjKocv 0/ vœ^o/ ra k èTréaav r dp/uLard th. 
K ëvocç ràv d)J^oy Xéysi' 

10 a'AZép(l>ia, dupvioiiuQT rov^ àùép(f>ia, àf^lvo/ji Tov]iè 
'E/ce/yo^ /cdÎTTou r dKOvae KdTTov \s r àypoitcrflsf 
aAZép(f>i(Zj fJLTi fÂ à^/vere * àZép(f>i(Zj jultj jul àpviéaûe^ 
fjuôfi àhrsré /is çrà 6owà k sic rrpf Kop(^ip èicd^' 
KÔipTs Kkahd KOÙ SàXrs /jut, KÔiprs jjavpriouçt orp^mi fui^ 

15 Kûd âdkrs ju^ k èTriaro/JuXj vd firi 'Soo 9r«^ Trepvàn. 
Mij 'TtyjTs TTjç /jjomiroaç fxs tt^ç si/jl àm>dafji4Âhoç^ 

fÂd ^TTTJTS T^Ç /laWlTOaÇ JJLOV TTû^Ç TJjULOWa ypafJL^lbfOÇ' 

èypd^&r^Ka çrij MTrapjuLTrapid^ çroùç TovpKHÇj çrip àpjjuàm, 
K dTréôocva çràv ttoXs/ao jjà to cttccÔi çrà 'xépi.n 
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mes ailes dorées pour les cheveux de ta tête? Toi, tu bois 
de Peau dans une coupe d'argent, et, moi, je bois Teau gorgée 
à gorgée à la source. Toi, tu dors dans des draps blancs 
et fins» et, moi, je dors dans les branches avec crainte^ avec 
frayeur. Toi, tu attends qu'un jeune homme vienne f em- 
brasser, e^ md, j'attends un chasseur pour me faire la chasse.» 



CXLII. 

LES 46 CLEPHTES. 

Nous étions quarante clephtes, quarante braves pallikares, 
et on mangeait de bon pain et de tendres chevreaux, on 
buvait de bon vin et on fEÛsait des serments sur la croix 
et sur Pévangile^ on jurait de ne pas abandonner son com- 
pagnon s'il était malade; et le plus brave^ le plus vaillant 
pallikare, tomba malade. Quarante jours ils le portèrent, 
quarante jours et quarante nuits. Les épaules lui pourrirent 
et ses armes tombèrent; et l'un dit à l'autre: «Frères, est^e 
que nous le renions^ fr ère s , l'abandonnons-nous?» Mais celui- 
ci ks avait oiâs, celui-ci les entendit «Frères, ne me reniez 
point; frères^ ne m'aband<mnez pas» mais portez-moi sur la 
montagne, portez-moi sur le sommet; coupez des branches 
et déposez-moi dessus; coupez des rameaux de myrte et 
étendez-moi dessus et tournez-moi le visage contre terre, 
afin que je ne vous voie point passer. Ne dites pas à nu 
mire c ommmt je sub mort, mais dites à ma mère que je 
me suit ennftlé, que je me suis engagé [pour combattre] les 
pirates Barbarcsquesi, les Turcs et leur Botte, et que je suis 

mort en combattant Pépée à la main.» ^Caru.) 

21 
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143- 
TA AYO MÉAOIA. 

TTÔtç K ÏKkaiev Tdu dvrpct» dfr?, ï/cXo/sv rd TrouVa rT, 
slxsv vlày TTpayjULaTsvriiv, sixsv vlàv arpariéTrpfj 
$iXsv vlàv çrd ypdjuLjuLara jjoucpd çri/ 'PcoMovioa^* 

S (JTparicùTTjç Koû TrpayjuLarevTiiç ol hùy èyrdfjux» mtyn^ 
Trpariéyr^ç ^dvra tksyev wdvra yid rijv orpar/œf^ 
irpay/JuxTsuTriç itâ^r iXeysv Tràyra yid rijif Trpayjjàrsm. 
^A,7rà Tyjv Uokiv ipxsrov /qi dira rijy TrpayjiÂars/caf^ 
sïxsv Kûû x^^^ (^vkvpo^ slxsif Kod h/à juovXdpiOj 

lo èTrévTsaev ràv x^^M^v d7rd)f^ çrà araupotpàpu»* ^ 
«HpayjuuxTsvnj /jLj iroiv r doTrpa as tcai 5rw ï 

TTpocy/JLarsloci dp) 
cc'Eyco x« X''^'^ (f>ovXvpay ^w fcai ovo /uu^vXdpiOj 
èTTOp rd x^'^a (f>ovXvpaj ÏTrap rd Zvo /jLovXdpictf 
K èjuèv /Àovdxov xdp^aoy ripf ÙXiôsprpf rip^ juukwa fi^ 

1 5 (( 'K/' Traip rd x^'^^ <f>oiiXvpa^ 'ki irodp rà ovo juLouXdoia^ 
ÏGvpev rà x^^^dptv rov k àrb'j TptrfavrX^apà^i^ 
T ëvav Kpovy drov çrà TrXevpov, r d}J^o çtyjv àjuLaaKd}xo, 
Kaî T dXkoj To /ÀiKpÔTspoVy Kpovy àrov çrijy Kczpàica* 
Koci ^dv è/jLsravoTjasy^ /cai |flb/ è/ÀsravoOvrZsv 

2o fckcicKSTOCij èoùùTa Tovs * rd yoviKd a dTToôsv; 

aEjuévav àç t ècKOTœcsç^ vrà êéXsiç k èpcirà; jjlsit^ 
(c'Eycc x^^oy^ ècKàroûca^ k -fj Kdpha jul 'k èrpoJjya'» 
àrcip èsèv ècKÔrœGa k -fj fcdpha jul èrpaX/ye^j 
irpojuuz^sv TO x^p/ M^ Kaî to x^^^^dp èpoù^a^.i» 
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cxLm. 

LES DEUX FRÈRES. 

Une veuve pleurait le matin, une veuve pleurait à midi; 
elle ne pleurait pas son mari, mais elle pleurait ses enfants. 
Elle avait un fils marchand, elle avait un fils soldat, elle 
avait un fils qui étudiait au loin dans la Romanie. Le 
marchand et le soldat allaient bien ensemble tous deux; le 
soldat parlait toujours, toujours de la guerre, et le marchand 
parlait toujours, toujours du conunerce. D revenait de Con- 
stantinople où il avait traité des afTaires; il avait mille pièces 
d'or et il avait aussi deux mulets; dans le carrefour il ren- 
contra un brigand: «Marchand, lui dit-il, où est ton argent 
et où sont tes marchandises.» — «J.'ai mille pièces d*or, j*ai 
aussi deux mulets; prends mes mille pièces d'or, prends 
mes deux mulets, et fais -moi seulement la grâce de me 
laisser revoir ma pauvre mère.» Il ne prit point les mille 
pièces d'or, il ne prit pas les deux mulets, mais il tira son 
po^^nard et lui en donna trois coups, l'un au côté, l'autre 
à r^KUile^ et le troisième, le plus petit, il le lui donna au 
coeur. Et il s'en repentit, et il en eut du remords; il se 
tourne et interroge le marchand: «Quelle est ton origine? 
lui dit-iL» — «Tu m'as assassiné, pourquoi me questionnes- 
tu?» — «J'en ai tué mille et mon cœur n'a pas été ému et, 
maintenant que je f su donné un coup mortel, mon cœur a 
été toudié de ooiiq>assion. lia main a tremblé et mon 



21* 
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dXkoç ÏToy çrd ypàju^jULara juMxpd çripf ^eiftrsieofy 
èyo^ ïfUfs wpayjuarevT^Çj ixa/ua^ TrpayMars/oa^.n 

30 "A^ Ta x^p/y àçméS^ tov koî çrày parpd» imàyu* 
(rF/arpé fiov tcoa/ÂX>ytétps{mt^ kcU KoojmoyicprpepLiny 
yid yiàrpBtjw» rày àhekjiQ» fi^ droç 6è y à^roAàwg* 
à» ôiXjiç x^^^ iTTops K à» ê&qiç hvà x^^dheÇy 
àv ûàXç èjrdp rày juuxùpw julov ttoO orix àpjULaTmflihoç.3 

35 «OiS^ rd x^^^ '^^P ^^9 0^ ^ ^^ X^^^fj 
oùZi TTcupoû ràv jmavpàif cov wè arétc àpfiontùfjuhfoç 
6^ çrd %io /jLOXoupoûç iyè yiocrpè» 6d âàkûùj 
àâid çT^ç tcàçitiOLç ripf yspdtf^ àbd ysarpdç 'it ifisndmuM 
(cKarrf jtJuoD Xèç^ vi yidrps /uu>Vy droç 6i ¥ àTrtAàyg.^ 

40 'FjTvpev rà x^^^^op/y rovj ÇTijv Kdphccy dr èmbfcsk* 
ioèç juuav èirédava^ ïhèç fiiav èràfpa. 



144. 

'H eEOiMTSA. 

(cTi 'éxsiç^ QsoviTGCc^ *jULépa koù virera KhzTç, 
K èjuLéva rij vsvé gov ri ïx^iç oèv julgù Xéç]y> 
(cT/ va aov 'ttcc^ vsvé julov, rt vd aoD OTçyyiêoù; 
TToù ^svpeiç àTT àyocTnj êqj àito Kpv^v Kavjmo! 
5 ÇTO irapaùvpi arsKov/JLowUy SyaX/ÇoyAWW, 
à èpaoriiç aTrépva kjj ébcu/JLoyiXov/uu)vif.T^ 
((KaXX/a X^^ ^sovirca^ çrov ToùpKov rà OTraéi 
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po^[iiard est tombé.» — : «Nous étions trois frères^ Puii ne 
connaissait pas l'autre. L'un est devenu brigand et est 
allé dans les montagnes, l'autre étudiait bien loin en pays 
étranger, et moi je me suis (ait marchand et je me suis 
livré au commerce.» — «D'après ton dire^ mardiand, nous 



n le prend par la itiain et le conduit au médecin. — 
«lAédedn, toi qui guéris les gens, toi qui donnes des remèdes 
à tout le monde, guéris mon frère, mon frère qui va mourir. 
Si tu veux mille pièces d'or prends-les; si tu en veux deux 
mille, je te les donne; et, si tu le veux, i»ends mon dieval 
tout enhamadié.» — «Je ne prends ni mille ni deux mille 
pièces d'or, je ne prends pas ton dieval tout enhamaché; 
à deux des blessures je mettrai un remède; mais, la blessure 
du cœur, il n'y a point de médecin qui puisse la guérir. » — 
«D'ai»ès tes paroles, médecin, mon frère va mourir.» 

n tira son poignard et se l'enfonça dans le coeur. En- 
semble ils moururent, ensemble aussi on les ensevelit. 

( Tribizonde^} 



CXLIV. 

THÉONITSA. 

«Qu'as-tu donc, Théonitsa, à pleurer nuit et jour? pourquoi 
ne me le dis-tu pas à moi qui suis ta mère?» — «Que te 
dirai-je, ma mère, que te raconterai-je, à toi qui connab 
l'amour et les peines secrètes? Je me tenais à la fenêtre, je 
me mirus^ et quand passait mon amant, le diable s'emparait 
de moi.» — «J'aimerais mieux te voir périr par l'épée d'un 
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Kji itfji 'PùOMVà và irdpnçt vd ysA^ç Xptarteonj* 
icakkia 'x«9 Qswkaaf çrèif ^ij vd ce *to, 

K' ^ Kopri àm TTjv Triêcpa i^évijas âapsià^ 

iqH èr^rinra ro ics^oùj ij Toiîp/ca jjuiwa rtjij* 
15 Bray rijv KarsffocÇav àirb rij a/caka rarj 

/MKpoi jmsycckoi ickocvaccv rà /locùpà rrfi jiia}JjcL 
(xiLà 6à juC àvTiyvalidaows çrrjç WooKiytàç Tijv TréprOf 
KkavasTSt jtSiç fiov^ hwarà và juMpaéoOv rà X^^ 
'EpacTijt çTov q^hrj ôàju/irùûf k tX/x và jiiè àxmaadjiç^ 
20 fJiÀ xapa» fjuov èmtAodv^à ây Kod où fiè hmrfiiç* 
KOTCB Koû TptaMOKaptaSf rà icSKkvSd fjtw (f^i ra, 
kXavaSj ttovXJ /àov^ ^warà rijv véa ttov a àydarouii 



145- 

Tô TidwTj è6akav (f>vXocKii và Kajxjj rptavra ' fiioouçy 
fqj èTrapccTré^av rà KXetoid kcci Kchsi rpidyToc ypô^Gv;. 
'Evv/à jxrjXiaîç è(f)ÙTsv(j6 çr^ç (f>vXaK^ç rijy çropToc^ 
Kjl àmo TO hvià '^ayg KapTro^ èXevT6p{à oèv etôs. 
5 M/à Kvpia/cii Koci juud Kajj/Kpri Kai juud yioprij juLsyd),r, 
ô Tidvvr^ç àvasréva^s k ij (fivXa/ci; èrapax^y;' 
GwsiXoTtoxjXoL T àKOvae f/Moa çrij? Kdjuccpd ttt^^ 
Kai créXifSi Kai tov ÏKpa^e yià vd tov èpocn^aji* 
(( ViàwTf^ àv TTsivàç^ ^èv ysvsaai • Vid^^ àtv hiifq^, 

10 TidyjT^^ T ïx^iç Kai êX/ffsoai Kai 6apvavasTsv(ZjBiÇ]j^ 
aE/iè juC èôdXav (^vXaKij vd Kafia rpidvra 'fiipoiç^ 
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TurCy Théonitsa, qu'épouser un Grec et devenir chrétienne; 
j'aimerais mieux te voir dans le tombeau que la femme 
d'un Grec qu'il me faudrait appeler mon gendre.» — Et, de 
douleur, la jeune fUle tomba gravement malade; gravement 
atteinte elle se mit au lit et ne se releva plus. Quand elle 
fut morte on lui mit une couronne et la Turque sa mère 
se frappait la tête [de désespoir]; quand on la descendit 
par l'escalier, petits et grands pleurèrent ses noirs cheveux. — 
«Lorsqu'on me fera passer par devant la porte de la Panagia, 
pleurez^ ô ma lumière, pleurez fortement pour que l'herbe 
se £uie. ô mon amant, je descends dans le sépulcre, 
viens-y m'embrasser; je meurs avec joie, si toutefois tu me 
r^[rettes. Assieds-toi et récite trois fois pour moi la prière 
des trépassés; mange mes gâteaux funèbres; pleure, mon 
oiseau, pleure fortement la jeune fUle qui t'aimait)» 

[Chant de Syrtos; danse nationale) 

CXLV. 

Jean a été mis en prison pour y passer trente jours; les 
defs ont été égarées et il y passe trente ans. H planta 
neuf pommiers à la porte de la prison, et des neuf il mangea 
des fruits et ne vit pas la liberté. Un dimanche, un jour 
de Pâques^ un jour de grande fête, Jean poussa un soupir 
et la prison en fiit ébranlée. Dans sa chambre la princesse 
l'entendit; elle le &it appeler et l'interroge: «Jean, si tu as 
frûm, ne manges-tu pas? Jean, si tu as soif, ne bois-tu pas? 
Jean,' qu'as-tu donc que tu te désoles et que tu soupires si 
pro&Midément 1» 

«On m'a mis en prison pour y passer trente jours; 



328 CHANSONS GRECQUES. 

Kg ànAfft ênfsipaùnjfûoif çrdif Oïïifo mO ico ii âaù/muh 
mO li dlXXoir ri^ yvmlkd mou êékaw va ript wwrfi^nima 

15 c*Ay ^fyo/» Tiœnni^ aà» /io0 ïàt^ kcù aà» fié aimvxjKimÇf 
oùpi çrd araO'ki /i^ Ssrapt rà MOtvpoïïotyifAêiSfnfj 
Koî tJ^i (à vdpa 6 êdppoç aw ^Tspnm ytd Mè ri Uok 
yiœrt aoO avrépw rà juujakd roO 6dêw ^énot v^Bpuç. 
K^ 6 Ttoon^ iTrapAxouaSf ^fmpvià ^im rè jumipoUf 

ao KB àfif rà (Sowà ^roO ffp/aicmfTW^ çruç loiimouç ès m à ^ 
si ÊÙp/ffêcst ha «rposord ^o0 oicà^ftti nai êàuoAtûti' 
aKoXûif rd nimç^ 9rp08Tri.9 — cKoXôlif, rdmeXXii;»^ 
(JSjoU rhoç «2/ T àfiTTÛj eoM ttoO okA^tuç md 

«T^ ipt/MOçt T^ àfùoipiSÇf ToO yiuoO mou roS 

25 Ttw) aiJMspa ^ ywoêfcd tou êà ^apn oû^jw dyrpOj 
èipèç èTT^païf rd TrpoiKid /cal aij/ispa rij ydpri.^ 
aUéç MOVy va Ç^yoHft ^poffori, koU wè ràç àirayraMi'f» 
«"Av ijy ô Maùpoç yXijyopoÇj çrà tmlrt toùç ^rpo^fmafis^ 
Acjj àv ypl à/ofàç ô /juxùpôç aoVj çripf èKKhj<sià roùç âphxsiça 

30 A/y5/ ffyrspvid rov Moùpov rovj çro onhi rèç TckoKom. 
«KaX£^ aôtç TjSpfif àpifpvTsç^ xat aè, ykuKsui m^ou vù^Jt 
aKdraej Tiomucr^^ çrij xapd • 7/à /raro» koI çrà yt&MJOu» 
aùkèv Tfiùa y à yid rij xapd^ oà^ y^p^a yid rà yi&M^ 
fjtàv yjp6(x, y là tï] yvif>ij aaç^ ôttow hxô mou Tolpun 
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les de£i se -sont trouvées perdues et j'y ai passé trente ans. 
Et cette nuit, pendant mon sonuneil, j'ai rêvé qu'on veut 
marier ma fenmie avec un autre.)» 

«Si c'est conune tu me le dis, Jean, si c'est comme 
tu me le racontes, va dans mon écurie, prends le cheval 
fringant^ mais qu'il ne te vienne pas à l'idée de lui donner 
un coup d'éperon, car il te répandrait la cervelle à dix 
ooudées de profondeur.» 

Et Jean n'en tint pas compte; il dcmne un coup d'éperon 
au dieval; ti, des montagnes où il se trouvait; il fut lancé 
dans la plaine. H trouve un primat qui bêche et qui 
émonde. — «Bonjour, primat)» — «Sois le bien venu, jeune 
homme.» — «A qui appartient la vigne que tu bêches et que 
tu émoodes?» — «Cest celïe d'un malheureux, celle d'un 
pauvre déshérité, c'est celle de mon fUs Jean, dont la 
fenmie épousera aujourd'hui un autre mari. Hier on a pris 
la dot, et aujourd'hui c'est au toiur de la bru.)» — %Que 
Dieu te soit en aide^ primat; dis-moi, où puis-je les ren- 
contrer?» — «Si ton cheval est rapide, tu les trouveras à la 
maoon; si ton cheval est lent, tu les trouveras à l'élise.» 

n donne un coup d'éperon à son cheval, et il les 
trouve à la maiscm. 

^Scyez les bien retrouvés, seigneurs, et toi, ma douce 
épouse.» — «Prends place à la noce, Jean; assieds-toi poiur 
manger.» — «Je ne suis pas venu pour la noce, je ne suis 
point venu pour manger, mais je suis venu pour votre mariée, 
qui est ma propre compagne.» 
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146. 

'0 T20AÂKH2. 

TsoaAkhz 6(xpK àp/jmwa çrri Tdiyou^ wè vàjn^ 
va KAjjqn Hàaxa koû XajuvTrpij jul oSka rà mXXfjKàfua* 
çràv hp6/ÀOV fmoù Ttriyouve^ çrij arpara ttoù ha&umj 
Kàrspya rày juLTjvvaocys /xà rip TpofÂTTOfiapitKf 
S a Mo/Va, TooXAoy, rà Traviot^ /xéuva Koi Trop ra icorw.» 
a Àiy rd fJLafyàp(6y fmp Haaiày koù ^ rà TToupvf» kôth, 

çrijv IldX/ Kai çripf Zàyovpa bIjjm ^^pcuf^ajuéyoça 
Kji àK6jj,T^ i X60Ç ^ riXsiCûcs koU av^rvxià xparm^ 

10 TaoXà/cr^ç è6apé&r^KS ait rà hs^i rov x^^j 

yttjùfwi -fi êàXocaaa Kopjuu koû rà KotpdSi yoûyaou 
AaXsl çrà 7raX>vîf /cap/a tov Kai rolç èTrapayyé^ysr 
«"Av TTârsj TToXXyjKàpicc jj,0Vy çràv ip/io julov rdv rfe, 
juiocvpoc Ttavià v àvo/^srs çrà ïpjmo julov Kctpàôr 

15 TîkQT^ Kaï xaip^hfxaTOL elç ri; yXvKSid juov fxàyn^ 
Kai çrij ookia ywaÎKà juloVj [çrij oo^ja jjx)v ywaîKa\ 
ôvraç àoTTpiqj 6 KÔpccKOcç Kai yér/n irspirrépt^ 
Kjj Svraç CTSpsvTii ^ ùà}.aaaa Kai yévjj TTspiGoKij 
t6t6ç^ àç To (fivXdyowe^ va ïp^ 6 T(joXdKy;ç, 

20 vd Kd/jLji lïldax^^ fcai AajULTrpii jul oiXa rà 7raXXr,Kdùia,i 
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CXLVI. 

TSOLAKIS. 

TSOLAKIS mettait une barque en mer pour aller dans le 
2!agora célébrer les fêtes de Pâques avec tous les pallikares. 
Dans le chemin qu'il parcourait, dans la route qu'il suit, des 
galères Tavertissent avec la trompe marine. — «Caigue les 
voiles, Tsolakis, cargue les voiles et abaisse-les.» — «Je ne 
les caif[uerai point, Pacha, et je ne les abaisserai pas. C'est 
moi qui suis le fameux Tsolalds, et mon portrait a été peint 
dans le Zagoia et à G>nstantinople. » Il n'avait pas achevé 
de parler, son discours durait encore qu'il fut firappé à la 
main droite. La mer est pleine de cadavres et le vaisseau 
rot^ de sang. Il s'adresse à ses pallikares et leur fait ses 
recommandations: «Si vous allez, pallikares, dans mon 
pauvre pays, déployez des voiles noires sur mon pauvre 
navire; saluez de ma part ma douce mère, saluez aussi mon 
épouse, ma pauvre fbnme désolée. Quand le corbeau 
blancfaifa et deviendra colombe, quand la mer sera à sec et 
deviendra un jardin, alors, qu'on y prenne garde, Tsolakis 
viendra cââ)rer les fêtes de Pâques avec tous les pallikares.» 

{Basse Mœsie.) 
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147. 

'H ÉKAIKHSIS TOT 'ANAPÔS. 

K àxoUpowTO» çràif ipcora kcU çttjv yXvKSicb àyàanj* 
TrXijv m'Kpa çrip^ ^eifxivTù^ci ijULeXks va (fnjrpiaji* 
ô dvbpaç ô ffocpeié/ÂOipoç rijv Trpdàoaià XoyuS^ 
5 /caî TToUpvsi Toùç ai/ifTp6(l)ovç rov, koU fràss vd mç 

yfipé Tovç K i^sifxivTovGcv yXvKct çrd fJLSomrjfTi^ 

K eIxos¥8 arp&Ma rrjv Zpociàj Kaî (fHarspà r àartpuu 

oJfAOTWss rd yh^Kt rov çrà myfiji ^roO (f^tXmhs. 

10 Tàv èpœrrijv èTTidaavs ol ^itlXomoi (3WTp6(f>oij 
K è(f)épa}f an dypio 6pe/Aho /xéc çroùç Xoyyovç* 
(sapdvTO, To Kparoùcavs r dXoyo r àipiotajiiéyo, 
Kod adv ÙTiptà xkr^fxirpiQs Kaî èroftkotTraToùfse. 
Tô> ^okio Tov œ/ÀOp(f>ovio ÇT dXoyo rov èoéaay^ 

15 K hrsira to 6apécavs vd <l>vyji vd juav/aji' 
yid TrévTs iifispôvvxra r àXoyo TrspTrarov^Sj 
hèv èTTopTrdrsis jULd<l>6vy6 adv rov ffouvè ^sjirépr 
irordfjua^ Xoyyovç ïokiob^ Kaî pd^ouç Kaî XayKaùKtj 
j] adpKsç ' jmaTûùôr^Kavs toO ooX/ov KaffaXXdpiç' 

20 Tov ijX/ov çrà ôafsiXsfia r^ç TréjuLTm/jç r^ç imépa;, 
rà dXoyo yovdncs Kaî 7ré(fyrst dTToêajuL/Àévo^ 
Kaî dxpvypç rè ksîtstou dTtdv 6 KaffaXXdpy;;^ 
Kg dypia itovXid AtaÇcox^/cov vd ^vs rd Kop/xid rouç* 
LiaGdradç èirspvoùaavs èKsivrjvs rip^ &pa* 
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cxLvn. 

LA VENGEANCE DU MARI. 

Un beau jeune homme aimait une belle femme mariée, et 
ils se réjouissaient dans leur amour, dans leur douce affec- 
tion; mais dans leurs plaisirs l'amertume devait bientôt 
germer. Le mari, le malencontreux mari, soupçonne la 
tiahisofi; il s'entoure de ses compagnons et va surprendre 
les amants, il les trouve qui prenaient leurs doux ébats sur 
le minuit; pour lit ils avaient la rosée, pour flambeau les 
étoiles. L'époux tue sa femme sans piti4 il ensanglante 
ses mains dans ce sein qu'il couvrait de baisers. Les com- 
pagnons du mari se saisirent de l'amant, et ib amenèrent 
un dieval sauvage^ trouvé dans les forêts; quarante hommes 
contenaient ce cheval indompté, et, comme une bête farouche, 
il hennissait et frs^pait du pied. Sur ce cheval on attache 
le beau, le malheureux jeune homme, ensuite on frappe le 
coursier pour le £ûre fiiir, pour l'irriter. Pendant cinq jours 
et cinq nuits le cheval courut; il ne courait pas, il volait 
comme r^>ervier de la montagne, il franchissait fleuves et 
forêts, escarpements et vallées. Le malheureux cavalier a 
le corps tout ensanglanté; au coucher du soleil, le cinquième 
jour, le cheval ploya les genoux et tomba mort; sur lui 
reste étendu son cavalier privé de sentiment; et les oiseaux 
sauvages s'assemblent pour dévorer les deux cadavres. En 
ce nKMoent passèrent des voyageurs: «Venez, easeveli.ssons 



3^4 CHANSONS GRECQUES. 

25 fil^/mç rpià àlbSk^ta ijuiçj Sihxç ri» dKKxm *k minf* 

dïXoç irov çrd ypà/ÂjULara jÂCucpà çrijif ^a^tTsicafj 
i/fli t/uLvs TrpayjuMTevriiç^ ifcajjj^ TrpayjÂors/caf.it 
(xKard m)0 }Jçj frpayjÂOTsurii^ ifiétç dSiék^ ^MV*^ 

30 "A^ rà xép/y àpTrd^ tov koU çrd» ytœrpdif imàyu* 
«cF/âSTpé Aeov KoofÂJoytéfpmJTs^ Kod KMfioyiœrpefiàmj 
ytd yidrpsvaw ràit oâeKi^ /ij droç êè y àfroôebqj* 
d» dikuç x/X/a, HTTocps k à» ùSkgç ^và xiïaahÊÇj 
dp AàXç èTrdp rd» jJLOùpoy /lov woù oriK àpfieerufihoç.^ 

35 ^Oatè rd x^X/âS ''^oU^ iyèy (vS6è rd ivd x^X/£^;, 
OJjbi çroup& rày jucxùpàu (jov 9râ oréK dp^œm/uthoç 
àjbd çrd hùo juuxxMpalç èyè yioxpà» éd 6àikûêj 
àtd çTTjç fcdphicxç ripf yspdifj dibd yujtrpàç *k ijuaroAma 
(iKard jiiou Xèç, vè yidrps /ÂOVy droç éi y àm>éàyg.:» 

40 'E^psv rà x^xyradpiv tov, çrijv Kdpbicof dr àw/csv 
ihèç jJLtav èTréôava^ IZèç juJav èTd(f>a. 



5 



144. 

'H eEOiMTSA. 

«Ti 'éxsiÇy ©sowVffa, *jj£pa kcu vùxra KkoLïÇj 
K è/xéva r/j vevé cov ri ïx^iç Zèv juloù Xé^;» 
«T/ vd coO 'ttcùj vsvé /jloxj^ ri vd cov hyjyyjêo:; 
TToù ^svpsiç àTT àyocTn; icg àTrà êcpinf^àv kovjulo! 
ÇTO TrapaSvpi oTSKOùjuLouuay hvaXH^ovjULOW^ 
6 èpaaryjç aTrépva fqn èZcujULOViXovjJLOW.i^ 
c(KaXX/a x^y QsGViTca^ çrov Toypxou to mraéi 
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po^^nard est tombé.» — : «Nous étions trois frères^ Tua ne 
connaissait pas Tautre. L'un est devenu brigand et est 
allé dans les montagnes, Taytre étudiait Uen loin en pays 
étrai^er, et moi je me suis fait marchand et je me suis 
livré au commerce.» — «D'après ton dire, marchand, nous 



n le prend par la main et le conduit au médecin. — 
«Bilédecin, toi qui guéris les gens, toi qui donnes des remèdes 
à tout le monde, guéris mon frère, mon frère qui va mourir. 
Si tu veux mille pièces d'or prends-les; si tu en veux deux 
mille, je te les donne; et, si tu le veux, prends mon cheval 
tout enharnaché.» — «Je ne prends ni mille ni deux mille 
pièces d'or, je ne prends pas ton cheval tout enhamaché; 
à deux des Uessures je mettrai un remède; mais, la blessiu^ 
du coeur, il n'y a point de médecin qui puisse la guérir. » — 
«D'après tes paroles, médecin, mon frère va mourir.» 

n tira son poignard et se l'enfonça dans le cœur. En- 
semble ils moururent, ensemble aussi on les ensevelit. 

( Tribizonde) 



CXLIV. 

THÉONITSA. 

«Qu'as-tu donc, Théonitsa, à pleurer nuit et jour? pourquoi 
ne me le dis-tu pas à moi qui suis ta mère?» — •'Que te 
dirai-je, ma mère, que te raconterai-je, à toi qui connais 
l'amour et les peines secrètes ? Je me tenais à la fenêtre, je 
me mirais^ et quand passait nx>n amant, le diable s'emparait 
de mol n — «J'aimerais mieux te voir périr par l'épée d'un 
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'ÂAAofiioNON ttç rélmiéa Kg ^XXo/ çrd 6Gm vâig, 
KB dXW çrà KCf/avùenaa leai lià^icpem hiv am. 






'ANANAPAAfzû Kai êapxi, r darpo wô hxfÂirsi èî eïsai. 
Kjj àardiia çrà Ksi^aXt fix/n Kai çript XM"^ Mou ka àw- 



"An smafisv Kai r/îroreç /ir^* rè ïrâp^ç ^âp^', 
yiœri -ij àyâw^ r^ps koÎ ré ^ik6 mv Sâppo;. 



II. Vers I. *«/. — 2. *«/. 

III. Vers I. «ai ^» «: "Mi- 




Hélas 1 que m'a donc fait l'Amour, que tu veux toujours 
voir mes yeux dans l'affliction? 

a 

HÉLAS! combien ai-je souffert, combien souffrirai-je en- 
core, et comlHen de mauvaises nuits j'ai passées en pure 
perte? 

m. 

HÉLAS I l'Amour m'a dressé des eoibûdies, il m'a ravi celle 
que j'aine, l'a donnée [à un autre] et m'a égc^é. 



Je regaide et je vois que tu es l'étoile qui scintille, et que 
tu es au-ilessus de ma tête, au-dessus de ma vie. 



Si je t'ai dit quelque chose ne le prends pas pour de la 
hardies^e^ car c'est l'amour et ta propre hardiesse qui en 
sont la cause. 
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6. 

'ÂNifznAZÉs fjw Typ Kopbià awa/nocç jnè rà aSpLo^ 

7. 

"An iljSeXsv rà pi^Ko k ^ èh/cj /lov rù/yj^ 
aùôévTpiOj Tijy àyàmjv aov èyà vd rijv Kep6iw! 

8. 

"An r/Tov /xTTopsoàfÀSUw m aic/^caf rijv Kapàiàv mou, 
/xéaa aè rjôehxv sùpslj àxépoua ai/ydttd jnov. 



''ANSPûnor sijulcu Kaî ttovcCj Kai rà çroyà yvpsùcc^ 
vaùpœ ytarpov^ àyidrpsvroç Trapd vd Kiyrwsùcù. 



10. 

'Anô TTTjyijv TràXiv ^^^777? '"Qî ^^^ Tnjyipf TnjydZiv^ 
fqi àTrà Trakjid (piXi^juLara TrdXiv Koiyoùpi dya^n;. 

II. 

^AsnPH oèv sicai tù TroXXa, ^av6ij Kai hèy ô/xoia^tt;^ 
fxskayxpoivii Kai yofSTifxri SX eiaai ttjç dydTnjç. 

VI. Vers I. avvé/JLaç. — 2. t6 ^eôripov. 

IX. Vers 2. fCiVT/vBvœ. 

X. Vers 1 ■ TTjyiv Kai à7r6. — 2. Ksvoûpta. 

XI. Vers 2. fJLikaxpotv-ij. w 
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VI. 

Tu m'as arraché le cœur et torturé le corps, mais tu ne 
l'arracheras pas une seconde fois à la terre. 

vn. 

Si mon sort, si mon destin voulait que j'arrivasse à pos- 
séder ton amour, ô ma maîtresse! 

vm. 

S'IL était possible de fendre mon cœur, on te trouverait 
dedans, ô mon innocente compagne. 

IX. 

Je suis un homme qui souflfre, et ma souflfrance je la 
cherche; il me &ut trouver un médecin, plutôt que de 
m'exposer à ne pas guérir. 

X. 

D'UNE source sort ime autre source, et d'une source un 
puits, et de vieux baisers naît un nouvel amour. 

XL 

Blanche, tu ne l'es pas beaucoup; à une blonde tu ne 
ressembles guère; tu es brune et gracieuse, toute entière à 
l'amour. 



1 



^^ tSÊÊÊÊUKÊn mbcquMl 



19. f 

"jlnira Koan^hz^ fi^ P^VK ' ^OTfé^n tapi, fe^ Xiggp 
âpûati /mu rmpoucéAaç% dSXXou ^àJ /c^ ^^^^K^ 

14. 
kbU tIç va w^ vd kûê/sp^j tooU rlç va yethpfhg} 

■H. 

15. 

Airk rà fiàrux, rà 1/£mô(h^ /ma Uikouv étmxrém^ 
Koî aà 'hyovrai/cou Koupàv jiiè éUkow ^fâ^iarloau 

16. 

Aèn shoa où TToO yi&jiKjBÇ Kàp6owa rrpf Troitd jâkm, 
Kai ^ù(j7jaéç ra kjj dvosipav k Ixcapeç rijv Kot^tà fiS] 

Akn 8ya/ 'Sw çriiv ysirovidv réroia yXvKOv^a tcipT}^ 
&aàv èaèv^ aôêéyrpia jjlov i/ijuu)p^Ki6vopLitJUXTOù99a, 

m 

XII. Vers I. arpaiJTO • XyjoTjç- — 2. Spvs^pf, TtTfmnêofp 

Xni. Vers I. %et^ripyi. — 2. ^/X/«. 
XIV. Vers i. ^wv. t^ey/eâpt /lou . iujiy. — 2. yapiniv^ 
XVI. Vers i. ôvwj èytôfiriaeç. — 2. k€Ù . KaiKeoffiç, 
XVIL Vers i. ykvtcwjoa. — 2. hha . è/Ec/&op^eèuo/MErtÛML 
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xn. 

Blanche lampe, ne te brise pas; deiige étincelant, ne fonds 
pas; source cristalline, ne dcmne pas de baisers à un autre. 

xm. 

Ma blanchette, mon saphir, gloire des jeunes filles, il a 
bien du bonheur, celui qui te baise à Taurore. 

XIV. 

Étoile de l'orient, lune de l'occident, qui pourrait dormir 
[près de toij et demeurer tranquille? 

XV. 

Ces beaux yeux me donneront la mort, et avant peu de 
temps me feront noyer. 

XVI. 

N'EST-CE pas toi qui emplissais de charbons mon tablier, qui 
soufiSais dessus pour les allumer et qui me brûlais le cœur? 

xvn. 

Il n'y a pas id dans le voisinage une aussi douce jeune fîllc 
que toi, ô ma maîtresse aux beaux yeux. 



Mé iMÊÊISSSÊ^'- 



»* f j I : 



ÙA» y TCfés tfd Mipf ai Sig va fiif^ rim hiyygifif^ 

% 

sa 

rd» dMpoBTTOif ri» àytmi iA 'iM, àïïà saamk /«w. 

AiN :^jiÂffrop& vd tçxufirfi&j oSU va yàhpdmj 
oUtè Kokiiy Kapbidof ix» vd Kâroùo vd Tiemyi^m. 

22. 

AicN juLà h/irôtsou àXkoI/iovo! Zèif juLè ipuxoTroyâteai^ 
Tov àaêsvoTTspTraryiTiiyj ràu hcucpvoysjuuajutéyQv. 

Aentpo MOV xpvooTTpdaiyo icaî hpoaepij /àou ($pi^, 
Srav ce 6éXœ dvjJirfiyj Ta (sràfia fx aTrtxfppùaasi. 

XVni. Vers i. v'koiu, — 2. œ/air6i. 
XIX. Vers 2. t^a^upo/ifiarta . rw i^hlnfç, 
XXI. Vers 2. jrarÇû». 

XXn. Vers i. fiùXyfvdai, — 2. àar&ùw^pwaryfrSif (forme 
qu'on pourrait peut-être conserver). 
XXUI. Vers 2. àT^^p-^ayi. 
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xvm. 

Il n'y a rien de pire, ni tourments ni chagrins , que 
d'aimer en cachette et de n'en faire rien paraître. 

XIX. 

Personne ne peut te voir sans que tu le blesses, sans que 
tu lui lances des traits avec tes yeux de saphir. 

XX. 

Je ne puis supporter, mon cœur ne peut endurer que 
l'homme que j'aime ne soit pas près de moi. 

XXI. 

Je ne puis dormir, ni être calme, ni avoir le courage ilc 
m'asseoir pour prendre ma nourriture. 

xxn. 

Hélas ! tu ne me plains pas, tu n'as pas pitié de rnoi, U: 
marcheur malade, l'homme baigné de pleurs. 

XXffl. 

Arbre vert et doré, fraîche fontaine, lorsque je \jcnm: h 
toi, ma bouche se dessèche. 
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24* 

AdHA coiy 6 ôsdçy Sri sTàà ro rà ^rpàatifo r àoroqfv^ 

25- 

^'Ebfa, Kopà /ÂOVj va ce Ihœ, crdaov çro ^rapo/^/, 
Sri y là aè "hyàvof/jou^ Ttavépoo fiav X»o^^ipi. 

26. 

'Erà }^èv Xéycûy hèv XaXoo V rovra tA haSaajuLSva, 
à/Âfiri èyposKà icai KoprspS V Toûra itoO fiÛ^ksi ydpûow. 

27- 

'Erû iXsya va fi àyaTràç^ va d ïx^ juovccxoç juloVj 
Kai où ouf) œv ehoci rœv TroXkàVy aùps kcù rijv oo6v gh. 



28. 

'Vu\ éju/Àop(f>o àvocvTpdXKJjuuZy yXv/cijv raiTSivoTJvryy 
Tijv ïx^w TOC juuxTd/aa aov fJLs m^ KCtXocùvypf. 

29. 

'Eaù V TQÙTYfV rijv ysiTovid? ïvai oévopo koù rpiZst^ 
KJfl àm To Tphjm/z to ttoXù sic rijv Kaphdv jul èyyi'Ut, 

XXIV. Vers i- tcc ffrâx^y. — 2. tcai . iroZ. fjLaràuct. 

XXV. Vers i . svya . yjhôî . irape9ùpi. — 2. vavopio . ^a^-jp-i^. 

XXVI. Vers 2. à/i/. 

XXVII. Vers i. /xi. 

XXVIII. Vers i. l/io/)*o. 
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XXIV. 

Gloire à toi, mon Dieu, de ce que j'ai vu Pépî vert, car 
la jeune fille que j'aime a des yeux aux chatoyants reflets. 

XXV. 

Sors, mon amante, pour que je te voie; tiens-toi à la 
fenêtre, car pour toi je dépéris, ô mon charmant saphir. 

XXVI. 

Je ne dis rien, je ne parle pas de ce qui est passé, mais 
je comprends, et j'attends ce qui va venir. 

xxvn. 

Je te disais de m'aimer, de n'être qu'à moi seul; mais, 
puisque tu es maintenant à tout le monde, passe ton chemin. 

xxvm. 

Voyez quel charmant regard, quelle douce modestie, quelle 
bonté dans tes jolis yeux! 

XXK. 

Ici dans le voisinage il y a un arbre qui craque, et ce 
craquement me va dixMt au cceur. 



343 CHANSONS GRECQUES. 



'EnieYMû Kii àpéyojuLoa va KaTca /isrà (jéva^ 
&a(b ^ /idwa Zéxerou viou àmoù rà %k»a. 

31- 

^'Epûta, àç sîxeç h/jrrfi^ ripf tcap^ià ripf KocifJLbnj^ 
Koi rà Kopfju TTov créKSTOi fiupiocouTrefiàyo. 

32. 

Ei^xAFirrû Toùç ïpoorsç imoO /mè liop/iijysyaavy 
K èfiiT^Ka çrijv àyomri aovy irovki /àou ijycmrjfiho. 

33- - 

Kcci Ta TTovpvà ^vTnnjasTs icaî fiiva ùvfÂTfùijTs. 

34. 

'E^Èr èTTspvohdâaiva, fcopri^ èK rrjy ysirovià aov^ 

K Tj ysiTovid aov ju rjwoioù^svy Kat ai), icopy;^ èKoiixàrs^* 

35- 
'H àyàTrrj fxov çrà xépioc aov KoXkioç koù to Kop/jJ /«/, 

Kfxi T yjOeXeç KaïXyjTspov to Xomovè^ ^^X? /^^J 

XXX. Vers 2. àiré. — Viennent, après le second \er>. 
ces mots auxquels je ne comprends rien: '0/>t£ f/c Trp^ â/ârv 
îTtf noWà irtôvfiiafiévoç. Il y a certainement là une lacune. 

XXXI. Vers 2. 6roO. 

XXXII. Vers 2. fca) fiir/Ka . r^aTn^fiéva. 
XXXni. Vers i. vj/cra . fjLov. 

XXXIV. Vers 2. xal . fii {yoj£v. i/coifjMaow. 

XXXV. Vers i. teâXioç. — 2. riôsksç /caWirepw . XotTW i^in/x*l' 
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XXX. 

Je désire aussi ardemment me reposer près de toi, que la 
mère recevoir son fils revenant de Tétranger. 

XXXI. 

Amour, plût au ciel que tu eusses eu pitié d'un cœur in- 
fortuné et d'un corps criblé de mille traits! 

xxxn. 

Je remercie les amours qui m'ont servi d'interprètes pour 
entrer dans ton affection, mon oiseau chéri. 

xxxin. 

Bonne nuit je vous souhaite, jolis yeux; dormez et, le 
matin, réveillez-vous et pensez à moi. 

xxxiv. 

Hier je suis passé dans ton voisinage, jeune fille; tes 
voisins m'ont aperçu, et toi, fillette, tu dormais. 

XXXV. 

Mon amour et mon corps lui-même sont entre tes mains, et 
que voudrais-tu donc de mieux, ô mon âme? 
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36. 

'H àyéNTrj oou /mè njuuiopsi koî rà Êcopfjj jjua) ffkiSnùj 
^pvsi II y à^>6itrpi0Cj ai Koupày^ sic &pa y àTnàdatâ. 

37- 

''HeEAA ^ vd KdôojULOw /lié aèvy "irajpiyopid fjuouy 
va x^p^ovy v' àydXksToy ij TTiKpd [îJ] Kopoid /lou. 

38. 

""HesAA vd ce ^iXoiwa çrd ^év^pTj Srocv àùoDciy 
Kaî sic Td ntajpcQÙ^oupoL irovhd vd Kyjko^oyoi. 

39- 

'H juLawa Gov rjrov TréphiKa^ kjj 6 KÙpiç cov yspaxi^ 
K ÏKdfxav Kopr^v ïjujuopifyrjv^ œjuop(f>o Tpvyovdici. 

40. 

©iiPElr avrijy rijy Xsjuovidv ttgù dvôics Xov/xdKr, 
ÏTGi ïv Kui 7j ooXia Kopacid ttgù àyaTrà Trouodxi. 

41. 

Kabhmepné /ulov Xoyi'sjuiè koci vxjktiktj fxo\j àXTrÏM^ 
vd juL sixs Trdpsi ô ôdvaToç rr^v &pav ttoù as sioa. 

XXXVI. Vers i. ryj/Jiopel. — 2. opa varo^vx. 

XXXVII. Vers i. ihà . /caôofjLOw. — 2. ixa/perov. 
XXXIX. Vers I. /ca). — 2. icalKapLOCV. €/jLop<fkrfv, ÔfJiop^. 
XL. Vers l- ôtoîj. — 2. Irs^ . ÔîtoO àyavéni. 

XLI. Vers 2. p-éxs . ôroC. 
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XXXVL 

Ton amour me torture, et je tounnente mon corps; ton 
amour, ô mon amante^ me conduit à rbeure de ma mort 

xxxvn. 

Je voudrais m'asseoir id avec toi, ma consolatrice, afin que 
mon triste coeur goûtât l'all^jesse et la joie. 

xxxvm. 

Je voudrais fembrasser sous les arixes quand ils sont en 
fleur, et que sur les brandies diantâssent les oiseaux. 

XXXDC 

Ta mère était une perdrix et ton père un épervier, et ils 
ont lait une jolie fille, une charmante petite tourterelle. 

XL. 

VoiS-TU ce citronnier couvert de fleurs? Ainsi est la 
pauvre fiDe qui aime un jeune garçon. 

XLL 

Ma pensée de chaque jour et espoir de mes nuits, plût au 
del que la mort m*eut frappé a Ilieure où je te vis! 






^f 1 



ri%}: ^*p^J ^v-^^8fr; ^*flt*fwPf#^*^ --IBr**^/'ff^*^if3- *lfln^!j t.' * 






Kaî TrloTsuaa çrà \6yioL qom k ifJLSiva Ko^mt^fibn^. 

46. 

K' èrù rà \6yioL r àTVjfp^ xIajt^ jjtov^ ^ rà êÛMj 
à/Â/iij y là aèVj àuf>jhTpsa /lovj tx^ Kocptià êcajÂjjimj. 

47- 

KoiMâzoY Tap\ ài^évT^a >uot;, [koî nàps *}Jyw Ano,] 
êcg Sic TTocpalépm èyo^^ à 'T^jseivàçj y là rrp imSiufuà oou! 

XLII. Vers i. ropeu — 2. Xeipû, 

XLIII. Vers 2. /eau, 

XLV. Vers 2. /eeuf^ipa. 

XL VI. Vers i. #ra/ 7» . Xéyta rw^a (sic). — a. a/4^ tcmsim. 

XLVn. Vers l. rnpa, — 2. ira/. 
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XLIL 

Ldioère de mes ytax^ voilà maintenant un an qat je 
poursuis infortuné la blanche colombe. 

XLm. 

Et qu'ont donc les Chrétiens à démêler avec moi, qu'ils ont 
latSBé leurs soucis et m'en ont accablé? 

XUV. 

Et que ùke, pauvre infortuné que je suis» pour vivre avec 
peu de peine et passer mon chemin sans déplaire aux 
iiomniesr 

XLV. 

J'AI considéré le coeur et l'esprit, j'ai eu confiance, j'ai cru 
à tes paroles et j'ai été trompé. 

XLVI. 

Je ne veux pas de paroles blessantes, ô mon âme; mais 
pour toi, 6 ma maltresse, mon cœur se consume. 

XLVn. 

Dors maintenant, ô ma maîtresse, prends un peu de som- 
meil, et moi, infortuné^ que je sois dans les tourments^ pour 
ton amour! 



23 




* 






M oa)fiBOM m x»AJf ODi^ «fil 9raAâM fv «ya. 






f"- 



52- 

Mi 4fù ïptaùsç dorcà vcopif vd Tré^rjiç vd KDtM&soa^ 
xal /ÂÀ ri» nà» ràp rupœyvqç ^ fi¥ àmaéwfjtàoau 

53- 

MA rdf X^orài^ ykuKàM^MoeTrh mÂf tcai éb mfç^ ^àm is^ 
çroùç oùpcofovç xg Sb ntrsoou tcai ncpi^^Sma çrd yé^ 

XL Vin. Vers i. tlim^tst xa) , tvya -f^ç. — 2. mu. mu 

XLIX. Vers i. ifiopi^vofifiaroOffa, — 2. /iov. 

L> Vers i. XiuroMopvoL 

LI. Vers i. wavirkoù/jusTo. 

Lin. Vers 2. ^ro/ . ^rà y«^ «ro} Kpv€eaat. 
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XLVin. 

Jeune fflle, si tu dors, réveille-toi; si tu es assise, sors pour 
me voir; et, si tu es avec un autre jeune homme, sors que 
je te parie. 

XUX. 

ô WL voisine, ma maitresse^ mon trésor, ma toute belle 
aux deux jolis yeux noirs, tu as brûlé mon cœur. 

L. 

Noisetier touffu, que je voudrais m'asseoir près de toi, 
te mordre les lèvres et en faire jaillir le sang. 

LI. 

Ma fleur aux couleurs variées, ma fraîche prairie, puis- 
sions-nous expirer tous deux sur un même oreiller! 

UI. 

Tu as coutume de te coucher de bonne heure et de dor- 
mir, et tu ne penses pas à moi, le jeune homme que tu 
tyrannises. 

un. 

Par le Christ, fille aux doux yeux, n'importe où tu ailles 
je fembrasseraî, même si tu fenvoles aux deux, si tu te 
caches dans les nuages. 
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I *• -. » ' , 

56. 

*Oaoi iciriow fi âp/àarec^ 8k^ rà Ik^^éptOf 
tcai où ix t6 mtpoûêûpi 9W Tkl^iÊÙùç fti rd Màncu 

57' 

> 

58. 

""Omoia escoi Mê rd Xoiikovia, /jà rà /Âjaçr/apirtipt^ 
KOLkiTVjfpç "iroO a àycmc} kji AttoO ai éiku vràpsi! 

59- 

*OnoY ^iXst ôaûsidb aùyip ripf àyotmiTuc^ rou^ 
SkTjjutspsi [^] KOf^Ski Tou arétœi êocpoamMimj. 

LV. Vers i./mu. — 2. tùpifa/cereu, 
LVL Vers i. /ti. — 2. wapMp/. 
LVn. Vers i. ira/. — 2. /xw/wt. 
LVm. Vers a. 9i àyawA^ tea/, 
UX. Vers a. iy^i/ufyif. 
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UV. 

tars, et je te recommande notre amour jusqu'à œ que 
MS de retour, perdrix au beau plumage. 

LV. 

; ma poitrine n'est-elle ouverte pour que tu voies mes 
lilles et aussi que tu es enracinée au milieu de mon 
r. 

LVI. 

T le monde lance des traits avec des armes» avec des 
; et toi, de ta fenêtre, tu décoches des traits avec tes 

Lvn. 

^S me disent: Patience! Mais jusques à quand dob-je 
siter et attendre, et endurer mon triste sort? 

Lvm. 

es semblable à une fleur, pareille à une perie, bien- 
eux celui qui faime et fépouseral 

UX. 

Ul qui, au point du jour, baise sa bien-aimée a le cœur 
ent pour toute la journée. 




60i 



'Oïoi lia ffkèitaxw )JYOveiv Sri TrepiofaSdhtt, 



6i. 

TIeTn -^ska Kfxî TrXs/tw-epœ, fj^ :} cBpa (Wv râ î/î«, 
rà exoTsivd irepdaainv, ij ij/dpcc ^yj/*ep6»£/. 

lS4J 

noTAnàN ^(v ko:/ étepidii tx" ^ dMptnnç laftof, 
- va 7réif>7Ti ^ ànconevayfjLoûç^ va yépvji /ià toùç itwauç! 

. s-t- 

IIot' èx rà vapcumra/ià ièv "kemst wpofftvd&Ot 



65- 
rioTé imu ^ fi iirXâvsss /copâaiov çrèv iceupà» ftou^ 
juàvo» èaù, fupràjaa ftov, k ixcapsç rijv Kopitda /teu. 

LX. Vers 2 »aj jù. rxpleuç 

LXn. Vers 1. t^ù- — a. iWuW. 

LXin. Vers i- Siopiia. — 3. «vrs- 

LXIV. Vers i- *apiwtnt/iô. 

LXV. Vers i. fuwkcaintu. — i. Kmùcwp*t- 
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Tous ceux qui me voient disent que je me promène et 
moi je passe ma jeunesse dans ramertume et dans les 
chagrins. 

LXL 

Je voulais en dire davantage, mais l'heure ne me le pennet 
pas; les ténèbres sont passées, le jour brille. 

Lxn. 

Crois-tu que je n'ai pas écrit tout ce que tu m*as &it? 
Je Tai écrit sur le paper pour te le dire un à un. 

Lxm. 

Cet homme a vilain air et mauvaise mine; qu'il se couche 
avec les soupirs et qu'il se lève avec les chagrins! 

LXIV. 

Jamais la verdure ne fait défaut sur le bord du fleuve, ni 
la rougeur sur tes lèvres, jeune fille. 

LXV. 

Jamais de ma vie jeune fille ne me séduisit autre que toi, 
lumière de mes yeux, et tu m'as brûlé le cœur. 
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70. 
ZIn çrépti/cav sic rà /ckovffi oréKBiç çrà wocpouêùpij 

71- 

SAN Toù Kopdxov Ta TTrepàif ehou rà hvà mu liàrut^ 
Koù 6)j7r(iû Ta K èycèy 6 'Xesivôç, kûù yiyojJMi kù^lm^uju 

LXVL Vers i. «V. — 2. àyrtCoâtaorcàeç, 

LXVn. Vers l. J/npny . waptôvpt. — 2. rvx'^ ruxim, 

LXVm. Vers 2. ^t^ . Siù.oç. 

LXGL Vers i. 'kaSpcat, — 2. IrÇ*. 

LXX. Vers i. wapièùpt. — 2. t^a^pig, 

LXXI. Vers 2. /teù y» . Xryyd^. 
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LXVL 

Jamais je n'ai empiété sur Pamour des autres, et dans mon 
amour à moi je trouve des rivaux. 

Lxvn. 

Mon amante, lance-moi la corde de ta fenêtre, pour que, 
en me glissant le long du mur, j'aille prendre un beau saphir. 

Lxvm. 

Mon amante, frappe-moi d'un glaive et tranche-moi la tête, 
afin que mes yeux ne voient pas impunément tes charmes. 

LXK. 

COBOfE bout le fer dans la fournaise, ainsi ton amour fait 
bouillonner mon pauvre cœur. 

LXX. 

Comme une perdrix en cage tu te tiens à la fenêtre, et 
tes yeux brillent comme un saphir sans défaut 

LXXI. 

Tes deux yeux sont conmie l'aile du corbeau; je les vois^ 
infortuné et je suis brisé en morceaux. 
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, 44" 

• - 

Kaî irloTswsa çrd \6yia aov k ï/JLsiya Ko/ÂTrupthoç. 

46. 

K' èrà rd \6yia r àr\rfpi^ ipvjc^j /loy, Zèy rd ôéXu^ 
àjJLfiYj yid aèvy à(f>,évTpia jmv^ tx^ xap^id Ko/i/uLé^. 

47- 

KoiM^zoY T^\ àupévrpia jÂOVy [koI Ttdps *)Jyw fimo,] 
Kg àç TTopabépm èyA^ 6 'Xffs/yd^, ytd njy èTTiéufuà aov! 

XLII. Vers i. ropa. — 2. "knpfé^ 

XLni. Vers 2. /cal. 

XLV. Vers 2. /ca/fjLTp^a, 

XL VI. Vers i. tea) 7» . "kéyia rvxa (sic). — 2. à/tri 

tea/iémj. 

XLVII. Vers i. rtopa. — 2. tca/. 
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XLIL 

LumÈRE de mes yeux, vdlà maintenant un an que je 
poursuis^ infintun^ la Uancfae colombe. 

XLHL 

Et qu'ont donc les Chrétiens à démêler avec moi, qu'ils ont 
kûasé leurs souds et m'en ont accablé? 

XUV. 

Et que faif^ pauvre infortuné que je suis» pour vivre avec 
peu de peine et passer mon chemin sans déplaire aux 
hommes? 

XLV. 

J'AI considéré le cœur et l'esprit, j'ai eu confiance, j'ai cru 
à tes paroles et j'ai été trompé. 

XLVI. 

Je ne veux pas de paroles blessantes, ô mon âme; mais 
pour toi, ô ma maîtresse, mon cœur se consume. 

XLVn. 

Dors maintenant, ô ma maltresse, prends un peu de som- 
meil, et moi, infortuné^ que je sois dans les tourments^ pour 
ton amour! 
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rà îud va ^vf/Vj^au/is 'ç ba wpoaia^aXd^t 



MX. au Ittuxêsi àari papi( va né^rjjç va KutàSmaiy 
Koi /*i rdr nàv ràt rupayv^ iiif rit éoKtAunAoaa. 



53- 

Mi ri» XfMjHis yhiKifiitiiacnih ^^ "^ ^ ^^^ ^*^ «* 
çroùç oùpeanùç Kg à» iriraaat kcù Kpv6iaou çrd A^ 

XLVm. Vers t. /£ii<r>,» ,m) . ^a ^t. — >. «/..Ax 

XLIX. Vers l. ifup^uo/ifiaroûaa. — 2. /t»v. 

1>. Vers I- XtvT«irtipuâ. 

LI. Vêts 1. roiwXwi/usro. 

Lin. Vers a. inti . çrà *i^ ml tpiSttmi. 



DISTIQUES AMOUREUX. 355 

XLvm. 

Jeune fille, â tu dors, réveille-toi; si tu es assise, sors pour 
me voir; et, si tu es avec un autre jeune homme, sors que 
je te parie. 

XUX. 

ô ICA voisine, ma maîtresse, mon trésor, ma toute belle 
aux deux jolis yeux noirs, tu as brûlé mon cœur. 



Noisetier toufiii, que je voudrais m'asseoir près de toi, 
te mordre les lèvres et en faire jaillir le sang. 

LI. 

IiIa fleur aux couleurs variées, ma fraîche prairie, puis- 
sions-nous expirer tous deux sur un même oreiller! 

UI. 

Tu as coutume de te coucher de bonne heure et de dor- 
mir, et tu ne penses pas à moi, le jeune homme que tu 
tyrannises. 

un. 

Par le Qirist, fille aux doux yeux, n'importe où tu ailles 
je fembrasaerai» même si tu f envoles aux deux, si tu te 
caches dans les nuages. 
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im ••t *i/é uitifla, tiftim « i U J U lM i Mi *» ' 

- ■ • .VI , - - 

NluM ni «nff? A* <bownl vâiic ne onAMifr ^las ' 
wà( fvrpafitKf ffpioKaam /lin i^ r^ «qpS«i ^m 

S«. 

' *Oaoi toSiâN» /^ i^^/utra, JXof fit rd toSi^piac, 
jB9cf «> Ae râ irapa iê ùpt aoù'lioitiiàç jiè rA' Màru, 

57. 
'Oaoi ftoff "ktywf'véfuH'K^ i)Ç ir6n »A 'vofthmt 
T^ ftoî^ fusu và KOprepù xai va. ript àifOfiimrf 

s». 

'OuoiA sîeea ijà rà Xoi>Xou^ ità râ fia^ya^iré^ 
xaXénxoç ^f>*> o àyearq k^ é^nv ai MXu yrdpul 

59- 
*OnoY ^iksT ôexàstà» aùyi}» ripi àyear^ue^ tou, 
XhjMspsi [^] KopiSKâ tou ariiai Sapaaoftimi, 

LV. Vers t.ftou. — a- t&pr^umu. 
LVL Vêts I. /"■ — 2. wapMpi. 
LVn. Vers 1. kcJ. — a- /t>Jj»«. 
LVm. Vers a. ai Ajawà^ mi. 
UX. Vêts 3. &v^/>i 
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UV. 

Je pars, et je te reocmmiande notre amour jusqu'à œ que 
je sois de retour, perdrix au beau plumage. 

LV. 

Que ma poitrine n'est-elle ouverte pour que tu voies mes 
entrailles et aussi que tu es enracinée au milieu de mon 
cœur. 

LVI. 

Tout le monde lance des traits avec des armes^ avec des 
arcs; et toi, de ta fenêtre, tu décoches des traits avec tes 
yeux. 

Lvn. 

Tous me disent: Patience! Mais jusques à quand dois-je 
patienter et attendre, et endurer mon triste sort? 

Lvm. 

Tu es semMaMe à une fleur, pareille à une perte, bien- 
heureux celui qui faime et fépouseral 



UX. 



Celui qui, au point du jour, baise sa bien-aimée a le coeur 
content pour toute la journée. 




i h* i>i «V^i'H«'<'My'»-Hi»<i^««'- 1n « '<l <> 
fti aimud nfÀaaa», if iiid^ çtjtt'fii't' 

DoTAiiàN i^/i' Koi êtepiàn l^w â éMpumis iiothoç^ 
■ va jré(fyrs /t éoKtarsyaynoùç, va yipvs iiÀ rouf wànwç! 

64. 
IIot' èK rd jrapoujroTOfià lèv Xsiirsi trpaamàJba, 



65. 

IIoTB fMv Ziy (î èTrhxysas Kopàaiw çràt xeupàv /iw^ 
ftha» i<TÙ, naréuaa fiou, k ixaipsç t^ Kopiidar ftou. 



LX, Vers 1 «ai y<"- vinpieuf 

LXn. Vers i. /iw. — j. «œA^. 

TyîTT Vers i- 9t«p'ita. — 3. wiira- 

LXIV. Vers 1- waptwoTafû. 

LXV. Vers i. fuwXâmeu. — a. Kmùcm^i(. 
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uc. 

Tous ceux qui me voient dirent que je me promène, et 
moi je passe ma jeunesse dans l'amertume et dans les 
chagrins. 

LM. 

Je voulab en dire davantage, mais Theure ne me le permet 
pas; les ténèbres sont passée, le jour brille. 

LXIL 

Crois-tu que je n'ai pas écrit tout ce que tu m'as fait? 
Je l'ai écrit sur le papier pour te le dire un à un. 

Lxm. 

Cet homme a vilain air et mauvaise mine; qu'il se couche 
avec les soupirs et qu'il se lève avec les chagrins! 

LXIV. 

Jamais la verdure ne fait défaut sur le bord du fleuve, ni 
la rougeur sur tes lèvres, jeune fille. 

LXV. 

Jamais de ma vie jeune fille ne me séduisit autre que toi, 
lumière de mes yeux, et tu m'as brûlé le cœur. 
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